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raire ne fait plus question pour person-

productions nouvelles — histoire, roman,
puésie — sont définitivement classées dès
qu'il a formulé le sentiment qu’elles lui
inspirent. Déjà Québec salue en lui l'une
de ses gloires. On célèbre son nom des
hauteurs dde la Grande-Allée aux profon-
deurs de Saint-Roch et il n'est pas jus-
qu'à M. d'Hellencourt qui ne s'incline,
tout le premier, devant l'étendue de son
savoir et la sûreté de son jugement. Bref,

il occupe, dans notre petit monde intel-
lectuel. une position unique et qui donne
a sa pensée un poids véritablement ex-
ceptionnel.
Or un auteur faisait paraître dernière-

ment à Québec, sous les yeux mêmes de
M. Roy. un livre dont le succès fut tout
de suite prodigieux. Tous les journaux
ne parlaient plus que du nouveau chef-
d'oeuvre, il s'en vendait plus de mille
exemplaires en l'espace de quelques se-
maines, N'ayant pu mettre encore la main
sur le volume, désireux néanmoins d'en
avoir quelque idée, nous voulümes sa-
voir. d'un ami de Québec, ce qu’en pen-
sait M. l'abbé Camille Roy. Par le re-
tour du courrier, nous recevions, décou-
pe de l'*Action Sociale”, un article où M.
Roy, avec son autorité habituelle, dévelop-
pait abondamment son opinion sur l’auteur
et sur le livre. C'était justement cet article
qui, dès le premier jour, avait fait la fortu-
ne singulière de l'ouvrage.

I} faut dire qu’il y avait de quoi. M.
Roy, en effet, ne se contentait pas de van-
ter dans le roman de M. Bernier des qua-
lités moyennes: ii annonçait au public,
purement et simplement, un chef-d'oeu-
vre. Il le disait même en toutes iettres:
“Au large de l'Ecueil” est mieux qu'un
roman passable, ¢’est un “hon” roman.

Ce n'est pas seulement Jules Hébert et Mar-
guerite Delorme qui ont passé au large de l’é-
cueil; c’est nussi M. Hector Bernier.

...L'écuell, je veux dire le roman, n’avait
rien qui pât l'effrayer, L'inspiration aidant,
el je ne sais quel souffle large qui a toujours
traversé cette âmed'élite, il s'est lancé sur la
haute mer de la fantaisie et de la réalité, et,
ô merveille! 1! a vigoureusement battu la
vague, il a contourné l'écueil, et le voici au
rivage, salué par ses amis qui étaient an-
xieux de son effort, applaudi par ses maltres
qui voient se réanlisar déjà de brillantes pro-
messes, recherché du publie qui aima toujours
les jeunes imprudents: Son livre mérite deux
fois de porter le titre périlleux. En vérité, il
devait s'intituler: “Au large de l’Ecueilt””#,

Suit un développement d'environ trois
colonnes, petit texte, où M. d'abbé Roy
s'efforce d'analyser de son mieux les mé-
rites nombreux de l'ouvrage. Comme il
va terminer, cependant, il s'aperçoit qu'il
n'a pas encore tout dit:
# L'espace me fait ici défaut pour vous faire
goûter ces belles choses. Mais il n'importe,
Vous lirez ce livre et vous découvrirez vous-
même ces beautés agréables.

Un accident, où nous cûmes f'autre
jour la patte cassée, nous ayant fait des
loisirs pour quelques semaines, nous en
avons voulu profiter pour découvrir nous-
même, à notre tour, ‘ces beautés agréa-
bles”, Après une lecture attentive des
trois cent dix neuf pages qui composent
le livre de M. Bernier, nous pouvons di-
re, en toute conscience, (ue nous ne re-
grettons pas d'avoir suivi le conseil de
M. l'abbé Roy.

I

Sans avoir jamais lu ce livre, vous en
connaissez certainement le thème. Il
n'est pas neuf. C’est, tout simplement,
l'adaptation au Canada de “Colette Bau-
doche”, à cette différence près qu'ici c’est
la religion, plutôt que le patriotisme, qui
s'oppose au triomphe de l'amour. Barrès,
René Bazin dans “Les Oberlé”, les frères
Margueritte dans "Les Frontières du
cœur”. vingt autres auteurs, ont tour à

même sujet. Ne l'ont-il pas épuisé? Il

montrer, Encore que 1
rien de fortement original, eMe offrait
pourtant matière à un travail digne d’in-
térèt. Voyons comment notre romancier
sen est acquitté. -

“Nous regrettons d’avoir à le dite, mais
il faut bien tout de même y venir: ce
‘ivre, tant admiré de M. l'abbé Roy, non
seulement manque de style et de gram-
Maire, il constitue encore, du commen-
coment à la fin, et sans interruption,

pays.A

Rappelons brièvement l'intrigue: M
l’abbé Roy ‘lui-même va se charger de
nous la résumer.

ne. Son autorité est immense. Il est le

juge sans appel des auteurs et toutes les

tour, en ces dernières années, exploité Je

était, en tout cas, curieux de voir ce
Qu'en pourrait tirer une main canadien-
ne, en transposant dans les ames et par-
Miles paysages de chez nous ce duel tra-
gique du devoir et de la passion. C’est ce
que M. Heétor Bernier a tenté de nous

l’entreprise n'eùt

   

Que ceux qui ont
des yeux, voient !

M. l'abbé Camille Roy n'est pas le pre-

mier venu. Ancien élève du Collège de
Rome. licencié es-lettres de la Sorbonne,
avant beaucoup voyagé, beaucoup étu-
dié, auteur, en outre, de quelques ouvra-

ges de critique fort estimés, il jouit par-
mi les siens d'une grande réputation. De-
puis longtemps déjà sa compétence litté-

 

8ir le conflit, que va se dresser l'écuell.

vaisseau qui ramène Jules dans son pays.
âmes se sont vite éprises l'une de l’autre; mais,
tout de suite, elles ont pris conscience que
des pensées, des convictions religieuses trop
différentes devaient à jamais les tenir éloi-
gnées: Jules est un croyant, un Québecois en-

gique et militant. Marguerite est
sectaire, d'un

vé (sic)...

de se revoir.
tif de la jeune trancaise.

sinent À travers les yeux de Jules...

Mais il faudra se quitter.
père de Jules, ni celui de Margue.ite, n'approu
vent ces relations...

part de la famille Delorme.
beaucoup connu Jules et Jeanne sa soeur, qu
les a accompagnés à Sainte-Anne de Beaupré
qui a été vivement impressionnée par le spec

douter de la vérité de son nihilisme religieux

cette Ame,
bar conséquent, de la séparation définitive...

blessures mal cicatrisées d’une ancienne ma
ladle; ses yeux s’éteignent peu à peu;

Celle-ci la conduit à Sainte-Anne, où un mi
racle la guérit.
gagnée & la foi catholique.
douc plus à son mariage avec Jules,

lui serait désormais pénible.

plupart des lecteurs, par un mariage dont cha
cun reste libre de fixer la date.

évidemment, — il
homme idéal.
Or il se trouve que Jules Ilébert, dans

la réalité. avant tout et sur toute chose,
au fond comme a la surface, n'est autre
chose qu'un parfait raseur, quand il n'est
pas un malappris. 11 se montre, d'un

représente

qui confond.
tront d’en juger.
Le voici en présence de cette jeune fille

qu'H aime, mais qu'il vient à peine de
rencontrer. Elle n'essaie pas du tout de
le convertir; elle le laisse bien en paix
sur le chapitre des croyances. Elle ne
discute ni sa religion, ni sa morale. ni sa
philosophie. Elle ne lui parle même pas
de politique. Elle lui demande seule-
ment d’être pour elle un agréable com-
pagnon de voyage.

le croyez c'est que vous ne connaissez
pas notre Québecquois!

d'Amérique, et que déjà l'on voit briller
dans le lointain ies feux <le Belle-Isle,
Marguerite Delorme a demandé à notre
jeune Canadien de d'accompagner dans
une promenade sur le pont—T'rès volon-
tiers, dit-il; et, pour la distraire, voici le

genre de conversation qu'il imagine de
lui tenir: °

Elle l’entendait encore murmurer avec pns-

sion: “Que je suis heureux de te sentir là près

de moi, mon Canada blen-aimé. Je vais donc

te revoir, te contempler, te servir encore.

Bientôt, nous vivrons ensemble: ma poitrine

aspire déjà le souffle qui vient de ton golfe...

Je vous demande pardon, Mademoiselle, je me

suis oublié. J'éprouve une exaltation plus for-

te que ma volonté. Tout l'amour de mon pays

me gonfle le coeur: c'est la première fois que

J'y reviens de si loin. J'ai vécu, là-bas, des

heures profondes où le mellleur de moi-même a

vibré, où j'ai connu la plénitude de l'existence.

J'ai glissé sur l'onde immortelle, le soir, à tra

vers Venise endormie; j'ai vu, des hauteurs

du Pincio, le couchant inonder Rome de féerie

et ce splendeur, et, du sommet du Vésuve, la

bale de Naples et la campagne itallenne dé-

rouler leur poésie empoignante, et j'ai vu, de

la Tour Eiffel, le Paris gigantesque de mes

Tâves, et, à la Comédie-Françaisc, où lon

jouait ‘Oedipe-Roi”, la résurrection de la Grè-

ce antique. Mais tout cela ne fut pas le san-

slot qui m'a pris à la gorge il y a un instant.

Il a fallu que je parle à la terre de mes aïeux

comme un fils à sa mère qu'il retrouve. Elle

est peut-être moins belle, moins divine que

celles que J'ai parcourues, mais quelque chose

en moi le nie, parce que je lui appartiens.”

(P. 10-11)

...Et c'est entre deux âmes françaises, entre
Jules Hébert, canadien de Québec, et Margue-
rite Delorme, française de France, que va sur-

Les deux jeunes gens se sont connus sur un

Leurs

 

Toumbé dèssus ! Escrasas lous ! (CYRANO)
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mées du jeune homme, Marguerite Delorme
avait compris, ete, ete. (PP. 11-12).

De toute la traversée, la malheureuse
enfant n'entendra point parler d'autre
chose, Ce charmant jeune homme s'est
juré de lui expliquer à fond la politique
canadienne et il n'en démordra pas. L'au-
teur, d'ailleurs, presque à la meme page,
nous déclare le plus tranquillement du
monde qu'il ne faut point suspecter là-
dessus la simplicité d'âme de son héros:
“Jules Tébert, dit-il en effet. — Jules
Hebert ne posait pas (sic), avec la
jeune fille... (1% 12)
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Jusqu'ici, la petite Française, plus sou-
cieuse, évidemment, de contempler les
paysages que de discuter la religion, s'é-
tan soigneusement gardee de relever des
provocations de son “attentif” cicerone
(l'épithète est de M. l'abbé Camille
Roy). A ces derniers mots, pourtant, el-
le ne peut se défendre de lui répondre du
tac au tac, — ‘Mon père, cher monsieur,
est sur de moi... Il me sait invulnéra-

C'est même sa fierté de me croire
un autre lui-méme!….” (PP. 72)

Alors, notre on jeune homme, furieux

s'il avait posé!

traversées du

Jugez un peu

l[eureusement tout a une fin, même des

Laurentic”, et tout serait
raciné dans sa fol catholique, et un croyant lo-

fille d'un
libre penseur fanatique, d'un

sans-patrie, d'un disciple de Voltaire et d'Her-

Marguerite et Jules, au moment d'arriver à
Québec, avant de se dire adieu, se promettent

Jules se fait le cicerone atten-
Celle-ci aperçoit la

beauté de Québec et des campagnes qui l'avoi-

D'ailleurs, nt le

Mais les deux jeunes gens regrettent de plus
en plus douloureusement la nécessité de la sé-
paration, à mesure qu'approche l'heure du dé-

Marguerite, qui a

tacle de nos édifiants pèlerinages, commence à

Et la souffrance va achever la conversion de
La veille du départ pour l'Ouest, et

elle est prise d'une fièvre alguë qui rouvre les

elle
souffre des douleurs cuisantes, pendant qu'elle
voit la lumière graduellement se retirer de sa

Marguerite est pour jamais
Rien ne s'oppose

Son
père, dont le fanatisme s'exalte à la pensée
Que sa fille croit en Dieu et adore, se séparera
volontiers de cette enfant dont le commerce

Et le roman finit donc, comme souhaitent ln

Jules Hébert est done le héros de l'oeu-
vre, le personnage favori de l’auteur. Aux
yeux de M, Bernier, — comme de M. Roy

le jeune

bout à l'autre du livre, tour a tour d'une
sottise qui décourage et d’une grossièreté

Quelques citations permet-

Croyez-vous qu'il va
s’en tenir là? Eh bien! mes amis, si vous

Comme le paquebot approche des côtes

pour le mieux dans le meilleur des mon-
des, si la victime de tant de cruautés ne
devait retrouver son persécuteur au Ca-
nada. Elle l'y retrouve, hélas! et c'est en
sa compagnie qu'elle visitera les princi-
paux sites de la ville et de la campagne
québecquoises, 11 faut voir ce que cela
lui coûte!
Jusque là, au moins, notre bon jeune

homme s'était contented de lui parler po-
litique : voici maintenant qu'il va la pous-
ser de force, à toute occasion, dans la
controverse religieuse. En vain la pauvre
jeune fille. qui est une personne bien ¢le-
vée, tente-t-elle de se dérober: son com-

| Fagnon ne le lui permet pas. Qu'il la con-
| duise à la Terrasse ou aux Plaines d'A-
-|braham, au Parlement ou aux chutes
Montmorency, qu'il lui fasse contempler

| les prés verts de Charlebourg” ou la fa-
laise abrupte de ile d'Orléans, toujours
et à tout propos il trouve moyen de lui
reprocher brutalement son incroyance.
—Nous autres, Canadiens-l‘rançais, nous

sommes des catholiques. la Libre Pen-
sée mous répugne…. Quoi que disent vos

vie. Ne sachant quelle protection invoquer| compatriotes, nous préférerons toujours
pour échapper au malheur qui la menace, elle] pour notre part, le Christ à votre Voltaire.
s'iulresse au Dieu de Jules et de Jeanne. Et caetera.

Tout lui est prétexte à de telles réflex-
ions, Que la malheureuse lui parle du
charme des paysages, de la poésie des
monuments, de l'agrément des promena-
des. où simplement du temps qu'il fait,
vlan! il faut qu'il lui réponde par un ser-
mon. Et quel sermon!

| Dès leur première rencontre à Québec,
Marguerite Delorme se croit tenue de fai-
re compliment à notre Canadien sur la
beauté de son pays:
Hier soir, dit-elle, au Château Frontenac, as

sise à la fenêtre de ma chambre qui regardait
le Saint-Laurent rouge de flammes, j'ai reçu
le coup de foudre... Décidément, je suis amou-
reusel....... (P. (R-69)

Un autre, vous, moi, enfin un Canadien
ordinaire, un catholique dans da moyen-
ne, aurait répondu par un mot aimable à
cette aimable parole. lui, écoutez-le:

Selon votre idéal de l'amour libre (sic), je
suppose, dit Jules, avec un sourire. Quand fl
vous plaira de rompre vos amours, Vous nous
quitterez...... (P. 69)

Discrétement, la jeune fille s'efforce,
d'entraîner son interlocuteur sur un ter-
rain moins brûlant... Voyez done, dit-el-
le, le joli paysage !

La Porte Saint-Louis me fait songer à l'en-
trée orgueilleuse de quelque forteresse invi-
sible.... Le contraste est joli des rempurts
lourds et des robes légères volant sur les car
rés du tennis... Au-dessus de la muraille, les
toits aux mille formes Lizarres se chauffent
au soleil.... Les clochers dans l'azur impres
sionnent.... (P. 69)

Elle n'a pas sitôt prononcé ce anot de
“clochers” que son aimable compagnon
saute à deux mains sur l’occasion:

de se vair contredire, se fâche pour de
bon contre son invitée. M est trop “poli”
(cf. le livre) pour la jeter en bas de la ca-
leche, mais tl ne lut fait pas moins une
véritable scène.

—Ainsi, s'écria Jules, avec fa colère polie du
gentilhomme (sic), Je suis l'adversaire qu’on

brave impunément, contre lequel on est tout-
puissant! Pour lui (c'est-à-dire: pour votre
père), vois êtes le défi qu'on me lance ot que
Je ne puls relever!... Cela ne vaut vraiment
pas la peine qu'on s'inquiète!... (P. 72)

Ainsi parle Jules Hébert à cette jeune
fille qu'il connaît depuis une semaine, qui
est pour lui, de toutes façons, une pure
étrangère, et qui lui à seulement permis
de l'accompagner dans ses promenades,
durant les quelques jours qu'elle passe-
ra à Québec !

Fi c'est comme cela d'un bout à l'au-
tre. Quoi qu'elle fasse, quoi qu’elle inven-
te, la jeune file ne peut v échapper S'u-
vise-t-elle, aimablement, d'exprimer de la
sympathie pour le père de son interloeu-
teur, voici tout de suite le remerciement
qu'elle s’attire:

—Vous allez me penser un peu curieuse
(sic), dit-elle pour dissiper le malnise entre eux
(sic). Comment est-ce vous, et non votre père,
qu'on a demandé (c'estü-dire: à qui on a of-
vert In candidature)?
—On lui offrit la candidature... Il

cède...
—II est généreux, votre père!'... Que j'au-

Je me le figure

me la

noble et. grand....
— Hélas! vous auriez été ennemis,

Jules, que le conflit perpétuel entre la jeune
lille et lut déprime. 11 est de la vieille ecole
tanadienne-française... (Ixic) It est catholique
jusque dans la moëlle... Vous n’auriez pas
trouvé grâce à ses yeux: il auralt eu peur...
A coup sûr, il m'aurait interdit la fille d'un
athée! AP 131-132)

On n'est pas plus aimable ; et c'est bien
le cas -4£ ou jamais — de répéter avec
la chanson :

répond

nee polt, gatunt, hospitalier!

On commence d'entievoir, dès ici, la
mentalité de ce bon jeune homme. J'au-
tres citations, s’il se peut, encore plus to-
piques, vont nous le livrer cette fois jus-
qu'au tréfond de l'ame. Ovez bien, s’il
vous plait, quelques-unes encore de ces
“beautés agréables” qui font Fadnnration
de M, l'abbé Camille Roy.

l'lusieurs jours ont passé depuis les
scènes que nous venons de raconter. Le
jeune Québecquois a revu plus d'une fois
la petite française, il lui a plus d'une fois
fait en style de husting l'aveu de sa flam-
me, et il a eu la joie de voir qu’elle ne
restait pas insensible à ses honunages.
Il a appris non seulement à l'admirer.
mais à l'estimer. Chaque jour il à pu re-
trouver en elle les qualités qui l'avaient
séduit dès la première heure: ‘…l’impré-
vu de son esprit, la richesse de son intel-
ligence, l'honnéteté de son ame, la gri-
ce de ses mouvements, la lumicre de son
sourire, le raffinement de son langage.”
ete, etc. (voir p. 19). — Mais füt-elle dix

ranger les choses...

ment. Parfois In musique
donne envie de pleurer..........I
Je désire que les clochers restent
lis parlent d'idéal...

pondre, sévère et digne:

respecte votre incroyance,

chers!... (P. 70)

“Ceux qui font

les gens comme Gilbert

rie francaise!

menade d'agrément.
Dans la calèche encore, cette

mercuriale à l'infortunée voyageuse:

Vous n'avez donc pas l'horreur des clochers”
ln remercie-t-il du regard et de la voix. (P. 69)

Conciliante, elle tente d'expliquer, d'ar-

Us m'ont toujours émue, répond-elle douce-
des cloches

ebout!...
Quelque chose rayonne

autour d'eux: ce doit être l'amour de ceux qui
(P. 70)

Et notre bon jeune homme de lui ré-

Pour nous, c'est la présence universelle du
Dieu que nous adorons qui les entoure...

taire les cloches et
crouler les clochers’, ce sont, tout d'abord,

Delorme, Je pè-
re de la jeune fille. Il ne le lui envoie pas
dire! — Que voilà bien ia vieille galante-

Notez, s'il vous plait, que cette austère
conversation ne se tient ni dans un cimetic-
re ni dans une église, ni même dans un
musée. EMe a lieu, tout simplement. dans
une caléche, au cours d'une supposée pro-

me

Je
Mademoiselle. ....

Mails je suis heureux que vous réprouviez ceux
qui font taire les cloches et crouler les clo

autre

Pauvre petite! Vous pensez si elle avait

là de quoi s'égayer. pis, 1

genre d'accès furieux n’était point nou-
Depuis le moment où il

la table du bord, point de
jour, que notre Canadien ne ‘hi eût ainsi

quelque discours
L'auteur dui-

veau pour elle.
l’avait connue à

impitoyablement
de Saint-Jean-Baptiste. : ]

même prend soin de nous en instruire,

dès la onzième page du livre.

A plusieurs reprises,

Le pis, c'est que ce

il l'avait initiée tour à

Me ferez-vous un crime d'être franc? dit
Jules, avec tristesse. Soyez cortaine que je ne
voulais pas vous offenser.. Je crois avoir saisi
la portée de vos paroles... Vous demandez
qu'on étouffe la superstition, mais qu’on l’'é-
trangle avec un mouchoir brodé qui fera son
oeuvre sans hâte et sans douleur... La diffé-
rence entre votre père et vous, n'est que dans
les formes: il veut écraser; la femine en vous
veut engourdir par un sourire... Mais tous
deux vous souhaitez de toute votre âme l'avène-
ment de la Libre-pensée, Reine de l'Univers!i…
Je vous préviens que, chez nous, dans le Ca-

fois meilleure encore, comment ponrrait-
il, lui catholique, faire sa femme dune
incroyante?
On sent assez tout ce qu’une telle situa-

tion offre, en soi, d'émouvant et «le pathé-
tique. Voyons un peù comment notre
Québecquois va s’y prendre pour la faire
tourner au burlesque.
Ne pouvant renverser l'obstacle qui se

dresse devant lui, il n'hésite pas entre
son devoir et son bonheur: il se sépare-
ra, pour la vie, de la femme qu'il aime.
Et jusque là tout est très bien. Seule-
ment — et c'est ici que l’histoire devient
véritablement fantastique — ce qui l'af-
flige le plus, dans son aventure, ce n’est
pas de perdre Marguerite Delorme. Ce
n'est meme pas de penser que cette fem-
me, si ,admirable par ailleurs, va selon
toute vraisemblance rester privée pour la
vie des lumières de la foi. Non! C’est,
tout simplement, l'idée qu’il a pu, Ini Ju-
les Hébert, lui un Québecquois, s'abaisser
au point d'aimer une incroyante!

Mais voulez-vous entendre de sa bou-
che l'aveu de ses “remords” (le mot esi
de lui)” Ecoutez-le seulement raconter
son histoire à l’ablié Lavoie, le vieïl ami
de la famille Hébert. Son entrée en ma-
tière seule ne prend pas moins, dans le
roman, de six longues pages. À l'enten-
dre, on dirait tout le temps qu'il va s’ac-
cuser de quelque faute énorme, de quel-
que crime horrible et contre nature:

...Je ne suls comment vous le dire, mon
père, la chose m'étrangle... Je veux éperdû-
ment le crier à quelqu'un, mais j'ai comme un
besoin do lo garder au fond de moi-même,
comme une honte d'en parler tout haut...

(P. 163)

S'agit-il d'un faux serment, d'un assas-
sinat ou d'un wiol, on ne saurait dire en-
core. Ce qui est certain, c’est que jamais
criminel, le plus avili, le plus dégradé, ne

l'œuvre la plus lugubrement bouffonne
qui ait jamais vu le jour en notre beau

A tour, avec presque la méme chaleur (sic),

presque la même puissance (resic), à l'âme ca-

nadienne-française, héroïque, séculaire, arden-

vante, mais qui tâtonnait,
même et,

nada chrétien, la foi est tenace; elle est so-
lide comme le vieux roc de Québec; queiques
parcelles en tombent, mais ia masse en est là

ilable, et à l'âme canadienne, vi-

ventesmais se cherchait ‘elle-j que Monsieur Delorme vous laisse en compa-

dans le conflit des races et le tour-

 pour bien des siècles encore... Je m'étonne

nie d'un Canadien-Fronçais, de l’un de ces en-

confessa son crime avec plus de tremble-
ment et de confusion :

Non, mon père,... vous ne sauriez 1'imagi-
ner: c'est l'aveu d’une défaillance que je dois
vous faire, et je n'en réalise (sic) toute la bas-

billon 4 tes politiques,
eeemasBt suspendue aux tirades enflam- ‘avec un peu de malice (sic). (P, 71 )

faisait ln conquête fants terribles de la superstition, ajouta-t-il, seese ot l'énormité qu’au moment de vous le
dire... (P. 165) 
 

  

Il continue:

Vous allez me condamner, vous ne pouvez
pas ne pas me condamner... C'est la première
fois que vos yeux si bons flamberont de colère
contre mol... J'espérais ne jumais mériter
cela, Jen at un chagrin Inexprimable: munis il
me faut votre courroux contre cette femme, i)
faut qu'on me dise que je suis un lâcho, parce
que, seul avec mon coeur, je l'aime quand
même!... (Idem)

Ici, pour la promière fois, le bon curé
croit deviner: Jules Mébert s'est amou-
raché d'une fenune de mauvaise vie. Mais
ce n'est pas possible, voyons!

—Si j'en croyais ton langage, un amour cou-
pable aurait poussé des racines dans ton coeur!
Je le repète, je ne puis me résoudre A cela, je
ne révoite:... Rappelle-toi, mon fils, les Jours
‘ | qui furent ceux d'hier, il semble...
Pu n'as pas oublié cela, tu ne peux avoir com-
mis une vilenie, donné ton âme à une créa-
ture indigne! (P. 166)

Ce n’est pas cela, explique enfin le jeu-
ne homme: mais il ne peut se résoudre
encore à confesser l'horrible chose. 11
faut que le prêtre lui tire un à un les
mots de la bouche.

—...Les parents de ln jeune fille aurafent-
ils des répugnances?... Qui ne serait fier
d'unir sa fille à la noble lignée des Hébert?...
-—Pas cela...
—Est-elle du peuple?... Ton père a l'âme

trop belle pour mépriser ln fille d'un ouvrier,
si tu l'as jugée digne de toi!...
—de le sais...

déjà loin

le bou prètre est de plus en plus per-
du... Il ne sait plus que supposer. Enfin:

—Son pére a-t-il des tares qui souillent?
—Vous ne pouvez pas le deviner, c'est pour

cela que je suis un lâche, mon père...
—Mais dis-le moi donc, mon enfant, tu ne

vois pas que je souffre!...
—C'’est la fille d’un athée, murmura le jeune

homme, en courbant la tête sous l'ovage qui
viendrait. (PP. 167-168).

Et, pour mieux marquer encore la gra-
vité de sa faute, il ajoute (même page,
quelques lignes plus bas):

— Elle m'a dit qu'elle ne croyait pas au Dieu
dont J'adorais lu puissance devant l'Océan vas-
te.

la malheureuse! elle ne cruit pas au
Dieu dont notre (uébeequois adorait la
puissance devant l'Océan vaste! Cette
ulèe lui fait si mal au coeur qu'après l'a-
voir confiée à l'abbé lLavoie il se croit te-
nu d'aHer en instruire encore sa anère et
su soeur. ‘Ç
"Fh bien: vous nviez trop de Sonfinneé en
moi, vous tous, j'aime la fille d'un athée, j'a-
dore une femme sans Dieu... (P. 186)

III

Vous avez vu en raccourci, daus les li-
gnes qui précédent, le portrait du jeune
Canadien idéal, c’est-à-dire du jeune
home selon l'esprit et le coeur de M.
Hector Bernier. Un autre personnage
non moins choyé de l'auteur, c’est Au-

gustin Hébert, le père de son héros. Souf-
frez qu'on vous de présente ici, dans le
moins de mots possibile.

Nous en avons, dès les premières pa-
ges du livre, un signalement bien recon-
naissable: Bean type de Canadien. — Six
pieds. — Industriel. — Patriote. — Cutho-
tigue. Comme l'on voit, il n’y à pas à se
méprendre.

le patriotisme d'Augustin Ilébert se
manifestait principalement, dans le cours
ordinaire des choses, par un acharnement
incroyable à collectionner les livres ca-
nadiens. Cette passion, à la fin, avait mé-
me tourné tout à fait à la manie. M. Hec-
tor l'ernier nous le dit expressément:

Il cût fallu rouler sur son beau corps d’a-
thlète avant de lui arracher un seul des ou-
vrages canadiens qui formalent sa collection
sainte. (P. 31)

En d'autres termes, il se fût battu jus-
qu'au coton plutôt que d'abandonner à
l’ennemi, cammbrioleur ou politicien, les
“LÉlévations poétiques” de M. l'abbé
Burque ou les ‘Souvenirs d'outre-mer”
de M. le notaire Mayrand, les Discours”
de M. le juge Pouliot ou des Impressions
de voyage” de M. Routhier. Nul ne s'é-
tonnera qu’en la compagnie de ces esprits
distingués “l'industriel patriote” (cf. “Au
arge de l'Ecueil”, p. 32) ait pris à la lon-
sue une simplicité de langage toute ca-
nadienne, On ne trouvera que naturel, au
contraire, de l'entendre dire tout bonne-
ment à son fils retour d'Europe:

Allons! fais-nous le récit alléchant de tes
idylles d'amour sur les lucs divins de in Suls-
se... Entr'ouvre, À nos yeux épouvantés, les
précipices où ton regard plongeait du haut des
clmes alpestres,.. Evoque les foules groull-
lantes qui se jouaient de ta chétive personne
comme le vent de la paille... Parle-nous «es
musées où les heures filalent comme des rêves,
des théâtres où les virtuoses de la rampe
Abranlèrent tout ce que tu avais d'Ame et de
nerfs!... (P. 42)

À cette exhortation pleine de naturel.
le fils de “l’industriel patriote” répond
qu’il préfère s’en tenir, pour l'heure, à ses
impressions de traversée. Aussi bien sont-
clles, de beaucoup, les plus vives qu'il
ait ressenties de tout le voyage. Clest
justement ce qu'il disait, au large de Bel-
le-Isle, à la jeune Française...
—Qui était cette Française? Interrogea le

père, un peu défiant, .
—La fille de deux Parisiens! répondit Jules

Hébert.... Le sort m'avait placé près d'eux, à
table..... Compagnons de la traversée, 118 me
la rendirent fort agréable... (sic) (P. 44)

Ici~{'on vit bondir ‘l'industriel patrio-
te” — encore plus “catholique” que “pa-
triote”, comme vous allez voir.

—Ton Inngage me prouve que vous êtes de-
venus assez Intimes, reprit Augustin. Pourvu
Qu'ils ne fassent pas partie de la bande hor
rible!... Les derniers journaux annoncent que
le gouvernement sectaire se prépare À expul-
ser les Soeurs de Saint-Vincent de Paul... Les
lâches!... les brutes!... Il ne leur reste donc
pas d'entrailles!... Ce ne sont plus des pa- 
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triotes qui gouvernent, c’est In haine!... C’est
le régime des bourreaux despotes!... Oh! ce
west pas un doute sur toi que j'exprime. Je
n'indigue, parce que j'en éprouve le besoin.
Les suchant de concert avec ces gredins,
n'aurais pas fraternisé nvec ces Prançais!...
Je te connais trop Lien, tu es trop mon fils,
trop Canadienlrançais, pour avoir élevé au
rang d’amie, ne fût-ce qu'un jour, In fille d'un
de ces gens-là!... (P. 44-46)

tn

Figurez-vous, maintenant, quelle rage
sera la sienne, lorsqu'il apprendra, plus
tard. que ces Français sont bien en effet
des “sectaires”, des “gredins”, et que son
fils est leur ami! Ce pauvre fils, ce qu'il
se fait attraper!

—Le docteur L... m'a dit que ces gons .., pen-
dant toutes les semaines qu'ils vécurent a
Québec, n'allèrent pas à la messe une seule
fois! llst-ce vral?...

Le fils, l'air consterné :

-—Je crois que c'est vrai...
—T'u le savais donc!'... Pourquoi ne vont-ils

pas à In messe?...
—Parce qu'ils n'y croient pas...
—lls sont donc uthées!...
—Oul, mon père...
—Le savais-tu, qu'ils étaient des misérables?
—Oul. (I. 192)

Mais tout le dialogue serait à citer ; goù-
tez au moins ces quelques lignes encore:

—Eh bien! tu ne les reverras pns, je te l'or-
donne!... Tu les as trop vus, c’est déjà trop
de honte!... Tu savais bien que les potins cir-
culent à tire d'aile ici... Tout Québec sait
qui Ils sont, tout Québec en parle... On te
pense amoureux de In jeune fille... Tu t'es
compromis tu t'es avili, tu m'as déshonoré!...
tP. 193)

Sur quoi notre bon jeune homme, pris
de confusion. répond en baissant la té-
te:

—Le reproche est blen cruel, mon père...
—Mals pourquoi as-tu fait celn?.... Das

qu'elle a blasphémé le Dieu qui est le tien, qui
ust le nôtre et celul de ta race, comment n'ns-
th ps roufsi de rester près d'elle? A in fré-
quenter, tu aurais dû la haïr!...
lieu de lui faire une bonne leçon de foi cana-
dienne-française, tu lui pardonnes, tu l'excuses,
tu en fais ton amie, tu t'affiches nu milieu de
tout Québec, tu Inisses croire À tous quo tu
I'nimes!... (BP, 194)

En vain le fils veut-il tenter une justi-
fication, une explication tout au moins:
sou papa ne lui en donne pas le temps:
—...lLe Canadien-Français, au fond de toi-

même, ne s'est done pas révolté contre un pa-
rell volsmage?. w.......=...

 

   

Ds rougissent de toi, tous ceux dont le pre.
miler je t'appris les noms et l'épopée: Cham-
plain, uos missionnaires; nos héros: Dollard,
Bougainville, Iberville, Héldne (?) de Verchd-
res et tous ceux qui s’Iimmortalisèrent pour In
race et 1a Croix!... (P. 194-195)

Ici le pauvre garçon se sent hors de.
combat. Pour supréme argument, il ne Jui
reste plus que d'invoquer le nom de I'ah-
bé Lavoie.

—...Pourquol seriez-vous impitoyable? L'ab-
bé Lavoie m'a pardonné, lui...
—Tu mens! s'écrie le père, furieux. ., L'abbé

Lavoie ne peut t'avoir pardonné, lui moins
que tout autre! ... ! aime trop bien SON Christ
pour avoir sanctionné (sic) ton amour d'une
fille de Renan!... (P. 201)

Enfin, pour résumer le débat, il en
vient à déclarer, purement et simplement,
que Jules n’est plus son fils et que Mar-
guerite Delorme, n'ayant pas la foi, ne
peut être autre chose qu'une femme de
mauvaise vie: excusez du peu!

...Les Hébert n'ont jamais fraternisé, que
je sache, avec les ennemis du Christ!... Jules
28t le promier qui déchoit!... Avant d'avoir
aimé cette fille (sic), 11 étalt de ma race, Il
n'en est plus!... (P. 208 )

1V

Tels sont, peints par eux-mêmes, les
deux personnages préférés de l'auteur. 1
leur a prêté tout son esprit et toute son
âme; d'un bout à l'autre du livre, c’est
M. Îleotor Bernier lui-méme qui parle
par la bouche de Jules Hébert et d’Augus-
tin Ilébert, représentants tous deux, com-
me il les appelle, de “l’âme canadienne”.
Is nous livrent la pensée maîtresse et le
fond même de l'oeuvre.

ls nous aident aussi à pénétrer, dans
une large mesure, le style de {auteur et
ses qualités proprement littéraires. Quel-
ques autres passages, pris au hasard, a-
chèveront de nous fixer sur ce point. Te-
nez-vous bien, s’il vous plait!

Genre gracieux:
—Vous aimez le Saint-Laurent, mace-

moiselle? dit Jules Hébert à Marguerite
Delorme. Je vous en remercie...
Mais permettez-moi de badiner (sic) à mon

tour. Aimer, c’est posséder, paraît-fl; s’il con.
tient tous les flots du Saint Laurent, votre
coeur est immense... (P. 14)

la ‘l'errasse, Marguerite et son compagnôn
causent psychologie.

—... Savez-vous À quoi me fait songer le
coeur des coquettes?... (dit soudain le jeune
Canadien). L'amour qu’elles donnent fond
comme le petit bloc de sucre que je laisse
tomber dans ce breuvage... Leur cueur est un
liquide bouillant qui dévore autant de pains de
sucre qu'elles ont d'aventures... (P 92-98)

 

conclut finement — “un. peu - ironique”:

—Elle doit être passionnante, la chasse au‘g
bier mâle... =

‘Fu parles! :

 

compa ie de leur fille et de Jules Hé-
bert.

selle“Hébert, la soeurdu 

te”. 
 

Mais non, an’

Tout en buvant des tasses de thé, sûr

“Et, la jeune fille ayant approuvé, il

Monsieur et Madame Delorme sonträl=.N
lés visiter les chutes Montmorency ‘en:

mme ils sont à s'exclamer devant
la majesté du spectacle, arrive Mademoi- 
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‘Les Français au Canada
|  

UM. McLea Brown, de Montréal, de re-

tour d'un voyage en Angleterre, s’étonneto
de la faible immigration française dans la

province de Québec.
Î y à bien des raisons à cetle abstention.

La politique du gouvernement canadien

“est de décourager l'immigration française,

quelle qu’elle soit.
Elle n’a pas changé depuis un quart de

siècle et ne changera jamais.

Ottawa ne veut pas d'établissements fran-

qais au Canada, ct Von prend tous les moy-

ens de détourner le courant d'immigration
que certains districts agricoles de France
tenteraient de diriger sur la province de

Québec ou sur les nouvelles provinces de

l'Ouest. .
La méme chose se fait en Belgique et en

Suisse.

On dit ensuite que le Français n’émigre

pas.

Ms n'émigraient pas, non plus, ces cuiti-
rateurs qui accompagnèrent les découvreurs

du sol canadien, et qui fondérent ici une
colonic qui s'est accrue dans des propor-
tions inimaginables.

Tant que la politique du gouvernement
consistera à faire venir exclusivement des

anglophones au Canada et à tromper les

Français qui désireraient émigrer, il est

bien certain que’les Frangais, les Belges et
les Suisses resteront chez eux.
Tant que durera aussi la campagne de

dénigrement qui se fait en Europe conti-

mentale contre le Cumada français, campa-

gne soudoyée par les pouvoirs publics ca-

nadiens, les Français resteront dans leur-

foyers.

Tant que des entreprises financières
trompeuses seront lancées en Furope con-

linentale au nom du Canada, les continen-
taux de langue française ne traverseront

pas les mers,

Cela fait bien l'affaire du gouvernement,

de lous les gouvernements qui se sont suc-

cédés depuis vingt-cinq ans, et cela ne chan-
gera pas, .

L'intérêt personnel prime tout, et l'inté-
rèt personnel de nos représentants veut la
plupart du temps qu'on fasse silence sur
tout ce qui pourrait avoir une assonnance
française. Comment voulez-vous qu'il en
soit autrement quand on entend des gens
dire que notre pays est anglais, alors qu’il
est britannique, quand on les entend dire
que la langue française doit bientôt dispa-
raitre!

De la Justice, d'Ottawa.

 

o———

A PROPOS DE CONGRES.
 

Il a dû se réunir, ce mois-ci, à Berlin,
un congrès de “phénomènes de la foire”.
On annonçait l’arrivée, dans la capitale al.
lemande, de l'honime-trone, de la femme à
barbe, de l’homme-caoutchouc et de la
femme-torpille. Ces débris humains ne par-
laient de rien moins que de sc syndiquer!
Diminution de travail et augmentation de
salaire, tels sont les deux articles princi-
paux de leur cahier de revendications. —
Moi, dit la femme grasse, on me donne un
salaire de famine! —Moi, ajoute, ln fem-
me à barbe, je n’ai pas de quoi m'acheter
un rasoir! Et les jérémiades de continuer
sur ce ton indéfiniment. Pourtant, la plu-
part de ces gens n'ont pas à se plaindre et
ne doivent s'en prendre qu'à eux-mêmes
s'ils ne sont pas plus riches. La plupart
d’entre ceux dépensent comme des million-
naires. Aussitot qu'il a cing piastres dans
sa poche, l’homme-caoutchoue part avec
la femme-torpille ct va les boire dans le
bar le plus proche, où il rencontre l'équili-
briste; et l'on y voit bientôt ce phénomène
nouveau d’un homme qui, au cirque, à cin-
quante pieds de hauteur, donnant la chair
de poule à tous les spectateurs, marche
sur une barre de deux pouces de diamètre
et n’est pas capable de se tenir debout dans
ce bar. — Ohé, est-il assez joli ce jeu de
mot! Oui. si ces messieurs voulaient m'en

croire, ils feraient comme tous les gens
sensés : ils économiseraient un peu ct pla-
ceraient leur argent sur des terrains à
Lake Breeze Terrace (Strathmore). Pour
renseignements additionnels, s'adresser à
M. Georges Marcil, 180 rue Saint-Jacques.

. Téléphone: Main 3791.
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|QuEs RELATIONS D'INTIMITE, s;-

 

Vous voilà, mon cher ami, officier dela

Légion d'honneur. Vous n’étiez donc que
chevalier! M le faut croire. Vous n’étiez
que chevalier, mais vous l'étiez depuis long-
temps, depuis fort longtemps: cela se com-
pense. Vous deviez avoir quelque chose

comme vingt-cinq ans de grade. Vingt-cing

ans, un quai de siècle, c'est .n bout de
temps. Pendant ces vingt-cinq ans, que vous

avez dû en voir des chevaliers passer offi-

viers et des officiers passer commandeurs!

Apparemment, ils avaient plus de titres que
vous, ou ils avaient d'autres titres; enfin,

leurs titres et vos titres, ce n'étaient pas
les mêmes titres, Soit dit sans vous blesser,
vous avancez un peu à l’ancienneté. Vous

passez, conne on it, à votre tour de be-
te. M faut que vous n'ayez pas fait grand

chose pendant ces vingt-cinq ans!

* * * '

Vous avez fait un peu d'enseignement.

Vous avez été professeur dans un lycée:
vous avez fait la classe: et vous n'en éprou-
vez aucune honte. Cela ne vous ennuyait
pas du tout d'apprendre aux jeunes à se
plaire aux classiques. Je n'as pas été de vos

élèves; je ne le pouvirs pas: je ne sUis pas

assez jeune pour cela; mais j'ai connu de
vos élèves. Ah! ceux-là ne se plaignaient

pas de la vie de collège. Us allaient à votre
classe comme on va à une partie de plaisir.

Quand vous êtes arrivé à la Sorbonne.

vous avez été tout de suite un des maitres
les plus admirés, mais aussi les plus aimés.
Vous avez conquis votre jeune public par
toute sorte d'autres mérites, et par la sim
plicité, Ia liberté, l'aisance de votre parole.
Le professeur en chaire est volontiers un

peu guindé : il parle ex cathedrdä. Vous n'é-

tes pas guindé du tout. Vous n'apportez pas

15 teste a Pris par coeur avec Morceaux

à tous, alerte, vif, judicieux et spirituel,

x xk

re.

étiez deux qui aviez tout lu. Aujourd'hui,

petite affaire d’avoir tout lu dans une lit.

manière, qui n’est pas la manière systéma-
tique de Nisard, de Taine ou de Brunetiè-
re, mais qui est bien à vous, qui vous ap-
partient et qui vous ressemble, Vous vous
méfiez de ces abstractions qu'on appelle les
écoles et les genres. Vous ne croyez qu'aux

hommes et à leurs oeuvres. Vous avez un
irréductible besoin de savoir exactement de
qui et de quoi vous parlez. Vos quatre vo-

lumes d'études sur le dix-septième siècle,
par quoi vous avez débuté, puis sur le dix-

neuvième siècle, qui est le premier livre
par lequel vous vous étes classé, enfin sur
le seizième et le dix-huitième siècles, sont
composés d'une séric de monographies : un
Rabelais, un Montaigne, un Racine, un Vie-
tor Hugo. lls sont tous, tous les grands,

|présentés en des études serrées, poussées,
où vous allez droit à l'essentiel, portraits
de maîtres, peints par un maître, avec une
intensité de relief qui n'est pas, comme il
arrive trop souvent, aux dépens de la res
semblance.

- Après cela et quand vous aviez fait le
tour de tout ce qui compte dans la poésie,
dans l’éloquence, dans l’histoire, dans le
roman, vous vous avisiez qu'on ne fait pas

littéraires, à ceux que Mme de Siaël appe-
lait les “écrivains penseurs”. Et pour caus-
Leur pensée est souvent dure à suivre, dif-
ficile à débrouiller. Ils ont négligé d'être

aux affections mondaines, fut épris pour

le prince Arthur, d'un amour qu'elle ne
put s'empêcher de lui témoigner; de son
côté, le prince fit voir à Jeanne, que toute
l'estime et l'affection qu’elle ressentait
pour lui, trouvaient une grande place
dans son coeur.
Venez-vous souvent dans cette forêt,

demanda Jeanne au prince Arthur?
Nous y venons rarement, très rare-

ment, mademoiselle! car je sais que ce do-
Maine appartient au duc Frédéric de
Rouen, qui a toujours été mon ennemi
juré; amis d’abord, nous devinmes enne-
mis; le duc Frédéric a un caractère in-
supportable, généreux au début de ses
amitiés, il devient ensuite égoiste au plus
haut degré; lorsque la passion du jeu de
cartes ou de la boisson s'empare de lui, il
peut tout sacrifier«pour Ja satisfaire ; alors
il.ne conñait plus ses amis, il devient
comme fou,
Et s’il-apprenait-que je viensdansson

nous !

Leprince Arthur jouait-bien son role; 
fille adoptive du comte Letellier, l’oncle
du duc Frédéric, devait AVOIR QUEL-

Une leçon d'apparai. Vous ne récitez pas

à cffet. Rien d'apprêté, rien de factice, rien
que du naturel et encore du naturel. Vous

vous installez commodément. Vous causez

devant votre auditoire et j'allais dire avce
lui. Vos petites phrases se succèdent, pré-

cises, nettes, incisives, Et c’est un perpétuel
jaillissement d'idées, de fines remarques,

d'aperçus ingénieux ave des trouvailles de

mots. C’est le véritable enseignement fran-

¢ais, solide et brillant, savant et accessible

Vous avez fait un peu d'histoire littérai-

Du temps de notre cher Bruneticre, vous

il y à vous et vous seul. Et ce n'est pas une

rature qui, depuis quatre siècles s’obstine

à produire des chefs-d'ocuvre. Vous avez
écrit l’histoire de cette littérature à votre

suffisamment de place, daus nos histoires l'Anticléricalisme, sur le Pacifisme s

        

gea avec elle, vers le sentier battu.

Au nouvel officier Emile Faguet

 

agréables. Mais vous avez un goût tout
particulier pour la littérature d'idées, Le
jeu des idées vous enchantée. C'est votre
plaisir d'analyser, décomposer, recomposer

un système, et de voir “comment c'est fait”.

Vos trois volumes de Penseurs ct moralis-
tes du dir-neuvième siècle sont peut-être

la partie la plus originale de votre oeuvre.
C’est celle en tout cas qui fait ressortir a-

vee le plus d'éclat une qualité de votre es-

prit, qui est celle que je mets par-dessus

toutes les autres: l'indépendance. Qu'il s'a-

£isse de Denjamin Constant où de Bonald,
de Joseph de Maistre ou de Pierre Leroux,
de Taine ou de Renan, vous en parlez avee

la meme absence de parti pris. \insi vous

avez, vous le premier, inventorié le grand

répertoire de la pensée du dix-neuvième
siècle, si riche et si trouble, si puissante et

si confuse, el qui à pour nous tous un in-

ret si actuel, puisque c'est elle qui nous
à formés, qui continue de vivre au fond de

nous, el puisque, comme disait Melchior
de Vogüe, ces morts parlent eu nous.

x Fk

Vous avez fait un peu de critique dra-
miatique,

C'était au Journal des Débats dont vous

recligiez le feuilleton. Vous y aviez recueil-

H une succession qui était lourde à porter,
celle de Jules Lemaitre. Un autre peat-
ètre aural essave de refaire du Lemaitre,

ct quel quent cté son talent, c'eût été dé-
estreux, Vous avez fait du Faguet, tour

coup vaille. Vous remplissicz la première
condition du critique dramatique: vous ai-
miez le théâtre, vous l'ainiez à la passion.

Vous étiez de l'école de Sarcey qui pas-

sait toutes ses soirées au théâtre et qui ne

s'y ennuyait jamais. J'ai des souvenirs de ce
temps-dà, Combien de fois, enusant avec
vous eutre deux actes, J'ai emporté cette

conviction que dans la pièce ce qui valait

le mieux c'étaient les entr'actes! Vos feuil-

letons, c'était une canserie avee le lecteur.
Vous aviez votre point de vue, qui n'était
pas toujours celui de tout le monde, qui

était quelquefois au rehours de celui de

tout le monde, mais qui faisait penser, qui
éveillait la contradiction, appelait ln discus-

sion, entretenait

théâtre le
autour des oeuvres de

mouvement et [es éeri-

vains de théâtre n'aiment guère la critique :

Lu vie.

ils ne le lui dissimulent pas: accordons-
leur qu'ils ont parfois raison. l’ourtant quels
services leur ont rendus un Lemaitre. un
Faguet, perpétuant dans le public cette o-

pinion ou cette illusion que chaque fois
qu'on parle de théâtre, le littérature est de
la partie!

* * *

21 vous avez fait un peu de eritfque lit-
téraire.

Sur tout livre qui paraît, vous trouvez
le moyen de dire votre opinion. Et vous
en trouvez Je temps! Les lettrés n’ont pas
oublié une charmante Revue latine dont
vous fûtes, à une certaine époque, le rédac-
teur à peu près unique. Vous écriviez dans
les journaux. et on aurait dit que vous a-
viez fonde cette Revue pour y écouter une
copie que vous ne trouviez à placer nulle
part. Nous avons gardé soigneusement les
blanes fascicules de cette petite Revue. El-
le contient quelques-unes de vos meilleures
pages. Vous vous sentiez là plus à l'aise
que partout ailleurs. Vous y étiez chez
veus, ne relevant que du public et de vous-
même. Vous y aviez toute votre verve, tout
votre esprit primesautier, toute votre belle
humeur, toute votre savoureuse ironic.

Cependant, à mesure que les années ve-
naient, que vous accumuliez plus de réflex-
ions, plus d'expérience, l'ambition vous pre-
naît de dire votre mot sur les choses de vo-
tre temps, et de regarder de près quelques-
uns des principes ou quelques-uns des so-
phismes qui président à la conduite de nos
affaires, Vos livres sur le Libéralisme, sur

 
adres-

saient non plus aux ‘étudiants de lettres”
à qui jusqu'alors vous aviez dédié tous vos
ouvrages, mais au grand public, et faisaient
arriver votre nom à tous les honnêtes gens.

lui enlever l'estime et l'affection de Jean-
ne.

. Jeanne naïve comme une colombe
tomba dans le piège, ajoutant foi aux
paroles du prince Arthur, qui semblait
parler si franchement.

Elle essaya de dissimuler toutes les
émotions de surprise, que ces paroles lui
causaient; mais comme toutes les âmes
innocentes qui ne peuvent mentir à leur
conscience et-qui sont incapables d’hypo-
crisic, Jeanne sentit une rougeur envahir
ses joues, et l'émotion jeter du trouble
dans sa vue.

Le prince Arthur s'en aperçut suffi-
samment pour se convaincre qu’il avait
touché une bonne corde, qu’il avait trou-
vé le secret de dissoudre cette amitié
entre Jeanne et le duc.

Seigneur, dit Jeanne, après quelques
mots de conversation indifférente, mefe-
riez-vous la bonté de marcher quelques
instants dans cette allée, je serais heureu-
se de vous parler plus intimement?
Avec grand plaisir, Mlle de Bonnefon!
Le prince se leva sans hésiter, s’exciisa

wprés de Mlle Paray et du Vicomte, et
présentant son-bras à Jeanne, il se diri-

I1 est impossible qu’il n’en soit pas arri-
vé quelque chose jusqu'à ces sphères gou-
vernementales, qui sont celles où se pré-

parent les promotions de décorés. Mais
peut-etre ces livres d’un si vigoureux bon
sens, et d'une droiture si courageuse, ne
vous y ont-ils pas fait très bien venir, Vous
n'étiez pas du côte du plus fort. Vous étiez
avee le pays, vous n'étiez pas avec ceux
qui gouvernent le pays. Je crois qu’on vous
en a tenu quelque rigueur. On vous a fait

marquer le pas. On vous à fait attendre

vingt-cing ans. Ce doit être cela.
Car, tout bien examiné, vous n'avez pas

été trop inactif pendant ces vingt-cinq ans.

Ce peu d'études que vous avez écrites, joint

À ce peu d'histoire, de critique et de philo-
sophie, forme une quarantaine de volumes

publiés, à quoi il faut ajouter, comme ar-

ticles non recueillis, la matière de quaran-

te autres volumes environ: une petite bi-

bliotheque. Tout simplement, avez
donné l'un des plus admirables exemples

que l'on puisse citer, de labeur acharné et

allègre, de pensée féconde et de sérénité

dime.

Vous

Enfin. il s’est trouvé un ministre pour

changer votre ruban en rosette. Dans cette

affaire, c'est lui que je félicite, plutôt en-

core que vous, C’est un assez bon ministre,

à en juger par le discours qu'il prononçait

l'autre jour à Louis-le-Grand, Mais c'est

aux bons ministres qu'il est le plus difficile

de récompenser les bons écrivains: car ils

sont tres surveillés et ils ont beaucoup à se

faire pardonner. Au risque de le compre-

mettre, marquons un bon point au minis-

tre qui a pris l'initiative de faire avancer

létnile lFagtuet, même à l'ancienneté.

RENE DOUMIC,
de 'Neadénie française.

Le C'aulois.

———eess

Les médecins dans l'antiquité
ne, -- Ce n'est pas de nos jours
que certains malades sont allés en Egyp-

le recouvrer la santé. Sharpe, dans son
History of Egypt. rapporte que, dans l'an-
tiquité, les médecins égyptiens jouissaient
auprés des Romains d'une grande réputa-
tion, les Romains riches allaient souvent

égyphen-
seulement

à Alexandrie prendre leur avis. Pline l'An-
vien, qui parle de ce fait, marque cependant
quelque peu de scepticisme. Il pense que
les invalides qui se rendaient en Egypte
pour leur santé étaient plutôt guéris par
leur voyage en mer que par les médecins
à leur arrivée. On n'est pas plus ironique-
ment rosse…

l'un des médecins de Cicéron était un
Egyptien. Pline le Jeune, lui, n'avait rien
trouvé de mieux pour payer son oeuliste
égyptien, llarpocrates, que de lui donner
Un rescrit de l'empereur le faisant citoyen
romain, Mais la démarche était illégale et
11 faut demander d'abord que le médecin
fut nommé citoyen d'Alexandrie. 11 y a
longtemps, comme on voit, que les gens
en place paient leurs médecins avec des
compliments et des honneurs. Aussi bien,
à cette époque, on n'était pas riche! Ah!
s’il y avait eu des courtiers comme ceux de
nos jours pour enrichir le monde, c’eût été
différent. Par exemple, Tarquin le Super-
be aurait été heureux d'avoir près de lui
J.-B.-D. légaré, le courtier d'immeuble
célèbre de Montréal. Bureaux: 11 rue
: Saint-Jacques. Téléphone: Main 6629.

 
Pétronille, tu sens la menthe,
Tu sens la pastille de menthe,
Tu sens la menthe pastillée

Fntortillée
Dans du papier,

Papier,
Papier.

Est-clle assez exquise cette chansonnette
que répète sans cesse Marbode à sa petite
amie l’étronille, 11 la lui chante au salon,
au fumoir, au boudoir, sur la vérandah,
sur le tennis, en chaloupe et toute la nuit,
dans son lit. C’est une véritable obsession,
une obsession de tous les instants, puisqu'il
l'aime passionnément et que l'amour, par
définition, est une obsession. Voilà bien de
la philosophie, n'est-ce pas? chères lectri-
ces, pour une chose commune: amour.
Oui, Marbode et Pétronille s'aiment, mais
là, ils s’aiment tellement qu'il n'est vrai-
ment pas permis de s'aimer comme cela.
Du soleil levant au soleil couchant et du
crépuseule à l’aurore on les entend se câ-
liner, se becqueter, derrière les portes, sous
l'ombrelle, dans le hamac, à tel point, que

 

continuèrent à causer très joyeusement;
comme Mille Paray venait de Paris,
qu’elle avait là, un grand nombre de con-
naissances et d'amis intimes, elle était

très contente de pouvoir parler, avec le

Vicomte qui lui donnait toutes les ré-
centes nouvelles de cette ville.

Le prince Arthur, devinant que Jeanne

voulait lui confier quelques secrets d’a-
mour, commença afin de lui donner plus
de liberté, par lui dire: Mlle, vous m'avez

fait un grand plaisir, en me procurant
l'occasion de vous parler confidentielle-
ment; mon coeur n'est pas à l'aise et ne
le sera pas, tant que je ne vous aurai pas
dit ce qu’il ressent en ce moment; toutes
ses impressions peuvent se résumer en
ces mots que je vous confie :Mlle de Bon-
nefon, je vous aime.
Je vous suis très reconnaissante, des

sentiments affectueux que vous dites
avoir pour moi ; je vous en remercie beau-
coup scigneur; je serais désireuse d’avoir
l'occasion de vous parler confidentielle-
ment plus souvent; j'aurais à vous dire
bien des choses qu’il m'est difficile de|l’un à l’autre, tout ceq
vous exprimer, pour la première fois que
je vous rencontre. Néanmoins, Seigneur,
je suis très flattée de l’estime que vous
avezpour moi.  amitié, ayec.ledut,.pour essayerde Mile Paray et le Vicomte-Lafghelle,

 

midi,

Avis est donné au public qu'en vertu de la
première partie du chapitre 79 des Statuts re-
visés du Canada, 1906, désigné “Loi des com-
vagnies”, il à été délivré, sous le sceau du Se-
crétaire d'Etat du Canada, des lettres patentes
eu date du 13e jour de juillet 1912,
constituant en corporation Paul Jules
Lorrain et Charles MeMeNell, comptables,
Estelle Jolicoeur et Graziella Bourbonnais,
sténographes, «eL Léon Garneau, consell
du Rol, tous de la cité de Montréal,
dans la province de Québec, pour les
fins suivantes: — (a) Posséder, exploiter, ex-

hiber et produire en public à - bénéfices, des

vues animées, vues animées parlantes, chan-

sons Îllustrées et pellicules de chansons, pho-

nographes, pianos, boites automatiques pour

vues photographiques et autres expositions ar-

tistiques, amusements ou récréations de même

nature; (b) produire, posséder, acheter et pré-

senter, et engager ou permettre à d'autres de

produire et présenter des pièces de théâtre,

opéras, jeux de cirque, vaudevilles, nouveautés

et tous les autres genres d'amusements ou de

récréations habituellement exécutés dans les

théâtres et autres lieux d’amusement ou de ré-

créations semblables (c) Manufacturer, ache-

ter ou autrement acquérir, échanger, utiliser,

réparer, vendre, arrenter et céder des muchi-

nes, appareils, inventions et toutes sortes d’ar-
ticles ou choses qui pourront être jugées utiles
ou profitables pour l'exercice de l’industrie de
lu compagnie: (d) Acquérir, entretenir et ex-
ploiter des salles de rafralchissements et lieux
d'amusement, et posséder, arrenter et exploiter
des restaurants, acheter et vendre des cigares
et du tabac sous toutes ses formes, et faire le
commerce de musique, revues, romans et de
toutes autres marchandises identiques; (e)
Demander, obtenir, enregistrer, acheter et
louer, et acquérir et détenir, utiliser, posséder
et exploiter, et vendre, arrenter, céder ou dis-
poser de toutes marques de commerce, noms
de commerce, brevets d'invention et perfection-
jhements se rattachant aux objets de la compa-
gnie; (f) Construire, ériger, altérer, réparer,
régir et oceuper des bâtiments convenaubles
pour l'industrie de la compagnie, et les vendre,
arrenter ou en disposer autrement; (g) Ac-
querir par achat, échange, ball ou par tout
{autre titre légal, et posséder, détenir, améllo-
(rer, arrenter, sous-louer, vendre, échanger ou
nutrement céder des terrains et bâtiments et
tous bien meubles et droits de toute nature en
ces choses; manufacturer, acheter ou autre-
ment, acquérir, détenir, posséder, vendre, cé-
der et transférer ou autrement disposer, placer,
troquer et faire le commerce de marchandises,
effets et articles et propriétés de tous genres;
(h) Agir en qualité d'agents pour toute per-
sonne où compagnie exerçant une Industrie
semblnble À celle de la présente compagnie ou
manufacturant, exploitant et faisant le com-
merce de toutes sortes d'accessoires requis
pour l'Industrie de In compagnie ou s’y ratta-
chant; (0) Produire l'électricité pour les fins de

 
la compagnie; (J) Acheter ou autrement ac-
quérir et se charger de la totalité ou d'une
partie de toute industrie dont les objets sont
semblables A ceux de’la présente compagnie,
dnsi que ses bâtiments, machinerie, fonds de
commerce, clientéle et biens généralement, se
charger de lu totalité ou d'une partie des en-
gagements de cette industrie et les payer en
totalité ou en partie en obligations, débentures
on actions acquittées et non cotisables du ca-
pital de la compagnie, et les vendre, arrenter
ou en disposer autrement, en totalité ou en
partie; (k) Acheter, acquérir, détenir, vendre
et céder les actions de toute autre compagnie
et les payer en actions acquittées de la pré-
sente compagnie, nonobstant les dispositions
de l'article 44 de la “Lol des compagnie; (1)
Payer pour tous biens, droits ou choses requi-
ses par la compagnie, ou pour services rendus
À la compagnie en deniers comptants, parts ac-
quittées du capital-actions de In compagnie ou
au moyen de ses propres obligations et dé-
bentures;

entreprise, pour la compensation que la com-
pagnie jugera convenable, et en particulier
pour les actions, débeatures ou valeurs de toute
autre compagnie dont les objets sont en to-
talité ou en partie semblables à ceux de la pré-
sente compagnie, et se fusionner avec toute
telle compagnie; (n) Se fusionner avec toute
nutre compagnie dont les objets sont sem-
blables A ceux de la présente compagnie; (0)
Placer les fonds de la compagnie qui ne sont
pas immédiatement requis en les valeurs et en
la manière qui sera décidée de temps À autre;
(p) S'associer ou conclure des conventions au
sujet du partage des profits ou la fusion des
intérêts avec toute personne ou compagnie
exerçant ou engagée ou À In veille d'exercer ou
entreprendre toute Industrie ou transaction
que In vrésente compaznic est autorisée à exer-
cer cu entreprendre et faire des avances de
fonds, garantir les contrats ou autrement nider
touts ‘elle personne ou compagnie: (4) Faire
tout ncte et exercer tous les pouvoirs ct faire
toutes !es opérations £e rattachant à l'accom-
plissement des objets pour lesquels la présente
compagnie est constituée. La compagnie ex-
ercern son industrie par tout le Canada et ail-
leurs sous le nom de “Electra Co., Limited.”
avec un capital-actions de cinquante mille
dollars divisé en 500 actions de cent
dollars chacune, et le principal lieu d'affaires
de la dite compagnie sera en la cité de Mont-
réal, dans la province de Québec.
Daté du bureau du Secrétaire d'Etat du Ca-

nada, ce 16e jour de Juillet 1912,

THOMAS MULVEY,

Sous-secrétaire d'Etat.

DESSAULLES et GARNEAU,

Procureurs des requérants.
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pour un vieux garçon comme moi, isolé
dans le monde, et privé de toute affection
féminine, cela en est exaspérant. Et pour-
quoi, Marbode et Pétronifle s'aiment-ils si
chaleureusement? Vous ne vous imaginez
pas! Ou plutôt, vous allez le comprendre
facilement; ils ont une hâte fébrile de se
trouver en ménage, dans un joli petit inté-
rieur meublé par N.-G. Valiquette, le meu-
blier unique, 477 rue Sainte-Catherine Est.
Téléphone: Est 4182,

 

rencontrer ici quelques fois; I'amour que
je ressens pour vous, me fait un devoir
de m'imposer quelques sacrifices, pour
me procurer la satisfaction, de vous voir
et de converser avec vous.
Oh! dit Jeanne, je ne veux pas, sei-

gneur, vous exposer à la colère du duc
Frédéric.
A la colère du duc Frédéric ! reprit

vivement le prince, je n'ai jamais-eu peur
de me trouver en sa présence!
Mon épée le fléchirait à ma volonté !

Cette réponse donnée si brusquement,
et d’une voix si pleine de ‘haine, assom-
brit la figure de Jeanne qui faisait toutes
sortes de réflexions, sur le compte du
prince.
Mais cedernier maitrisa facilement

cet emportement instinctif et léger; il
changea d’äpropos et montra tant de bon-
té et d'affabilité, à Jeanne, qu'elle oublia
cette petite colère.

Alors, dit Jeanne, quand pourriez-vous
venir me rencontrer, dans cette forêt où
nous avons tant de liberté, pour se dire

ue rios’coeufs res-
sentent? LE
Demain, Mile.
Vers quelle heure, seigneur?
Vers, une heure et: demie,-des l'après-

spi

« . Mile, je peux risquer-de venirvous

 

tm) Vendre, arrenter ou autrement,
céder son entreprise, on toute partie de son

 

Le ministère des Travaux publics recevra
jusqu'à 4,00 P.M. mercredi le 21 uoût 1812
des soumissions pour les constructions de flualg
en eau profonde dans le Port de Québec, Qué
lesquelles soumissions devront être cuchetéey,
adressées au sOussigné, et porter sur leur enve
loppe, en sus de l'adresse, les mots: “Soumis.
sion pour les améliorations au Port de Qué.
bec.”

On peut consulter les plans, devis, lus for.
mules de contrat et se procurer des for:nuleg
de soumission au ininistère des Travaux pu-
blics, & Ottawa, aux bureaux de M. J, ¢. Sing,
ingénieur de district, édifice de la “Coutedery.
tion Life”, Toronto, Ont,; M. J. L. Michaud, |p.
génieur de district, rue St-Jacques, Montréal
M. A. R. Décary, ingénieur de «district, Qué.
bec.

Les soumissionnaires ne doivent pas vubller
qu'on ne tiendra comple que des soumissions
faites sur les formules imprimées fournies, dû
ment libellées, signées de la main des concur.
rents, avec désignations de la nature de leurs
occupations, et du lieu de leurs résidences; s'il
s'ugsit de soclétés, chaque associé devra signer

de sa main la soumission et y inscrire lu dé.
signation précitée.

Un chèque égal à dix pour cent (lv p. ©) du
montant de la soumission fait à l’ordre de l'ho-
norable ministre des Travaux publics et ge
cepté par une banque à charte devru accom.
pagner chaque soumission. Ce chèque sera
confisqué si l'entrepreneur dont la soumission
aura été acceptée refuse de signer le contrat
d'entreprise ou n’exécute pus intégralement ce
contrat.

Les chèques dont on aura accompagné leg
soumissions qui n'auront pas été acceptées se
ront remis.

Le ministère ne s'engage à accepter ni la
plus basse nil aucune des soumissions.

Par ordre,

R. C. DESROCHIERS,

Secrétaire,
Ministère des Travaux publies,

Ottawa, le 29 juillet 1912,

N.B.—Le ministère ne reconnaîtra aucune

note pour la publication de l'avis el-dessuz lois-
qu'il n'aura pas expressément autorisé cette
publication.

 

 

DES SOUMISSIONS CACHETEES adressées
au soussigné et portant sur l'endos “Soumis-

sion pour brise-lames à Port Arthur, Ont”,
seront reçues à ce bureau jusqu'à 400 p. nn,

mercredi 28 noût 1912 pour la construction d'un
brise lunes à Port-Arthur, Distriet de la Baie
du Tonnerre et de la Rivière à la Pluie, Ont

On peut voir les plans, spécifications ot for.
mes de contrats, obtenir des formules de sou-
mission à ce département, et aux bureaux de
J. G. Singer, Ingénieur de district, édifice de la
Confederation Life, T'oronto, Ont, de J. L. Mi
chaud, lcs, ingénieur de district, édifice de la

Banque des Marchands, rue Saint-Jacques,
Montréal et de F. Y. Harcourt, Ecr., ingénieur

de district, Port-Arthur, Ont.

les soumissionnaires sont avertis que les
soumissions ue seront pas prises en considéra-
tion, & moins qu’elles ne soient faites sur les
formules fimprimées fournies et qu'elles ne por-
tent la signature authentique des sournission-
naires, donnant leurs occupations et le lieu de

leur résidence. Duns le cas de sociétés, les si-
gnatures authentiques, la nature de Foccupa-
tion et le lieu de résidence de chaque membre
de la société doivent être indiqués. Chaque
soumission doit être accompagnée d'un chèque
uccepté sur une banque approuvée, payable à
l'ordre de l'honorable ministre des “Travaux

| Publics, égal à (dix pour cent (10 p. ¢.) du
«montant de la soumission, lequel sera confis-
qué si la partie soumissionnaire refuse d’exé-
cuter le contrat quand elle en sera requise où

ne réussit pas à compléter les travaux entre-
pris. Si In soumission n'est pas acceptée le
chèque sera remis.

Le Département ne s'engage à accepter nl
la plus basse ni aucune soumission.

Par ordre,
R. C. DESROCHERS,

Secrétaire.
Département des Travaux Publics,

Ottawa, ler août 1912,

 
Les journaux ne seront pas payés pour cette

annonce s’îls la publient sans autorisation du
Département.
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_ TRES BIEN, SEIGNEUR, NOUS Y
SERONS!

C'EST ENTENDU N'EST-CE PAS
MLLE?
Oui seigneur.
Voulant se rassurer de l'amitié de

Jeanne, le prince ajoutd: Mlle de Boune-
fon, ce voyage que je vous promets de re-
nouveler demain, exige de moi, comme je
vous l'ai dit, certains sacrifices; car j'ai
promis à mes amis, que je serais avec eux,
Pau bal qui auza lieu demain soir, chez le
baron Roy, un de mes amis, conséquem-
ment, permettez-moi de vous demander
si votre coeur est libre dans ses, affections.
Libre? répondit Jeanne, Oui, seigneur!
Mon coeur est libre. Il est fortement

lié par les devoirs de la reconnaissance à
celui du duc Frédéric, mais je le crois en-
core plus fortement attaché au vôtre, par
lès lien.He l'affection.
A celui du duc Frédéric?
Oui, seigneur!
Comment cela?
Seigneur, vous raconter les circonstan-

ces dans lesquelles je suis devenue rede-
vable au duc Frédéric, ce serait mettre
une entrave à votre affection pour moi:

ce serait me priver de votre amour, au-
quel je tiens:beaucoup! (A suivre.)
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Le Tung-Whang-Fung

 

La fleur Ing-wha, petite et pourtant des plus belles,

N'ouvre qu'à Ching-tu-fu son calice odorant;
Ét l'oiseau Tungy-avhany-funy est tout juste assez grand

Pour couvrir cette fleur en tendant ses deux ailes.

Et l'oiseau dit sa peine à la fleur qui sourit,
Et la fleur est de pourpre, et l'oiseau lui ressemble,

Lit l'on ne sait pas trop, quand on les voit ensemble,

Si c'est la fleur qui chante,

Et la fleur et l'oiseau sont
Ët la même rosée avive cha

ou l'oiseau qui fleurit.

nés à la même heure,

que jour
Les deux époux vermeils, gonflés du même amour.
Mais quand la fleur est morte, il faut que l'oiseau meurc.

«Murs, sur ce rameau d'où son bonheur a fui,

On toit pencher su tête et se faner sa plume.
Et plus d'un jeune coeur, dont le désir s'allunte.
l’oudrait, aimé comme elle,

Et je tiens, quant à moi, ce

cexpirer commelui.

récit qu'on ignore

D'un mandarin de Chine, au bouton de couleur.

La Chine est un vieux monde où l'on respecte encore
L'amour qui peut atteindre

(Dernières chansons)

à l'âge d'une fleur.

LOUIS DOUILHET.

 
 

UN CONTE

LE CURÉ DE CUCUGNAN
ALPHONSE DAUDET

 

Tous les ans, a la Chandeleur, les poètes
provençaux publient en Avignon un joyeux
petit livre rempli jusqu'aux hords de beaux

vers et de jolis contes. Celui de cette an-

née m'arrive à l'instant, et j'y trouve un

adorable fabliau que je vais essayer de vous

traduire en l'abrégeant un peu...
siens, tendez vos mannes.

lari-

C'est de ta fine

fleur de farine provençale qu'on va vous

servir cette fois...
* ko

L'abbé Martin était curé... de Cueugnan.
Bon comme le pain, franc comme l'or, il

aimait paternellement ses Cucugnanais; pour
lui, son Cucugnan aurait été le paradis sur

terre, si les Cucugnaneis lui avaient donné

un peu plus de satisfaction. Mais, hélas! les

araignées filaient dans son confessionnal,
2t, le beau jour de.l’âques, les hosties res-

taient au fond de son saint-ciboire. Le bon
prêtre en avait le coeur meurtri, et tou-

jours il demandait à Dieula grâce de ne pas
mourir avant d'avoir ramené au bercail son

troupeau dispersé.
Or, vous allez voir que Dieu l'entendit.

Un dimanche, après l'Evangile. M. Mar-
tin monta en chaire.

 

—Mes frères, dit-il, vous me croirez si

vous voulez : l’autre nuit, je me suis trouvé,

moi misérable pécheur, à la porte du para-

dis.

“Je frappai: saint Pierre m'ouvrit !
“—T'iens! c'est vous, mon brave mon-

sieur Martin, me fit-il; quel bon vent...

et qu’y a-t-il pour votre service?
“—Beau saint Pierre, vous qui tenez le

grand livre et la clef, pourriez-vous me

dire, si je ne suis pas trop curieux, com-
bien vous avez de Cucugnanais en paradis.

Je n’ai rien à vous refuser, mon-
sieur Martin; asseyez-vous, nous allons
voir la chose ensemble.
“Et saint Pierre prit son gros livre l'ou-

vrit, mit ses besicles ;

“—Voyons un peu: Cucugnan, disons-
nous. Cu... Cu.... Cucugnan. Nous y

sommes, Cucugnan. .. Mon brave monsieur
Martin, la page est toute blanche, Pas une
ame... Pas plus de Cucugnanais que d'a-
retes dans une dinde.
*—Comment ! Personne de Cucugnanici?

l’ersonne? Ce n'est pas possible! Regardez

mieux...
“—Personne, saint homme. Regardez

vous-même, si vous croyez que je plaisante.
Moi, pévaïre! je frappais des pieds, el,

les mains jointes, je criais miséricorde.
Alors, saint Pierre:
“—Croyecz-moi, monsieur Martin, il ne

faut pas ainsi vous mettre le coeur à l'en-

vers, car vous pourriez en avoir quelque

mauvais coup de sang. Ce n’est pas votre
faute, après tout, vos Cucugnanais, voyez-
vous, doivent faire à coup sûr leur petite
quarantaine en purgatoire.
“—Ah! par charité, grand saint Pier-

re! faites que je puisse au moins les
voir et les consoler.

‘_—Volontiers, mon ami... Tenez chaus-

sez vite ces sandales, car les chemins ne

sont pas beaux de reste... Voilà qui est

bien... Maintenant, cheminez droit devant

vous. Voyez-vous là-bas, au fond, en tour-
nant? Vous trouverez une porte d'argent

toute constellée de croix noires... à main
droite... Vous frapperez, on vous ouvri-
Ta... Adessias! ‘l'enez-vous sain et gaillar-
det.

“Et je cheminai... je cheminai! Quelle
battue! J'ai la chair de poule, rien que d’y
songer. Un petit sentier, plein de ronces,

d’escarboucles qui luisaient et de serpents
qui sifflaient, m’amena jüsqu'à la porte d’ar-
gent.

“—Pan! pan!
“—Qui frappe? me fait une voix rauque

et dolente.
“—Le curé de Cucugnan.
“—De...?
“—De Cucugnan.
“—Ah!... Entrez.
“J’entrai. Un grand bel ange, avec des

ailes sombres commela nuit, avec une robe

resplendissante comme le jour, avec une

 

clef de diamant pendue à sa ceinture, éeri-

"vat, cra-era, dans un grand livre plus gros

! que celui de saint Pierre...

*—Finalement, que voulez-vous et que

demandez-vous? dit l'ange.

“Bet ange de Dieu, je veux savoir, — je
suis bien curieux peut-être, — si vous avez
ici les Cueugnansus. ,

*-Les...?
* -les Cucugnanais, les gens de Cucu-

gran... que c'est moi qui suis leur prieur.

“Ah! l'abbé Martin, n'est-ce pas?
“--Pour vous servir, monsieur l'ange.

“—Vous dites done Cucugnan. . .
“Et l'ange ouvre et feuillette son grand

livre, mouillant son doigt de salive pour que
le feuillet glisse mieux...

“—Cuceugnan, dit-il en poussant un long

soupir... Monsieur Martin, nous n'avons

en purgatoire personne de Cucugnan.
*-—Jésus! Marie! Joseph! personne de

Cucugnan en purgatoire! O grand Dieu!
où sont-ils donc ?
*—Eh! saint homme, ils sont en paradis.

Où diantre voulez-vous qu'ils soient

*—-Mais j'en viens, du paradis...
*—Vous en venez?... Eh bien?
*—Eh bien! ils n’y sont pas!

bonne mère des anges!...

“—Que voulez-vous, monsieur le curé!
s'ils ne sont ni en paradis ni en purgatoire,

il n'y a pas de milieu, ils sont...
‘*—Sainte croix! Jésus, fils de David! Ai!

at! ai! est-il possible?... Serait ce un men-
songe du grand saint Pierre?... Pourtant

je wai pas entendu chanter le col. Ai!

pauvres nous! comment irai-je en paradis si
mes Cucugnanais n'y sont pas?

*—Ecoutez, mon pauvre monsieur Mar-

tin, puisque vous voulez coûte que coûte

Ah!

être sûr de tout ceci, et voir de vos yeux
de quoi il retourne, prenez ce sentier, filcz

en courant, si vous savez courir...
trouverez, à gauche, un grand portail.

vous vous renseignerez sur tout.
le donne !
“Ft l'ange ferma la porte.

Vous

Là.

Dieu vous

 

“C’était un long sentier tout pavé de braise

rouge. Je chancelais comme si j'avais bu;
à chaque pas, je trébuchais; j'étais tout cn

cau, chaque poil de mon corps avait sa

goutte de sueur, et je haletais de soif...
Mais, ma foi, grâce aux sandales que lec bon
saint Pierre m'avait prêtées, je ne me bri-
lat pas les pieds.

“Quand j’eus fait assezde faux pas clopin-
clopant, je vis & ma main gauche une por-
te... non, un portail, un énorme portail,
tout baillant, comme la porte d'un grand

four. Oh! mes enfants, quel spectacle ! Là,
on ne demande pas mon nom; là, point de
registre, l’ar fournées et à pleine porte,

on entre là, mes frères, comme le diman-

che vous entrez au cabaret.

“Je suais à grosses gouttes, et pourtant

j'étais transi, j'avais le frisson. Mes che-
veux se clressaient. Je sentais le brûlé, la
chair rôtie, quelque chose comme l'odeur
qui se répand dans notre Cucugnan quand

Eloy, le maréchal, brûle pour la ferrer la
botte d’un vieil âne. Je perdais halcine dans
cet air puant et embrasé; j'entendais une
clameur horrible, des gémissements, des
hurlements et des jurements.

*—Eh bien! entres-tu ou n'entres-tu pas,
toi? — me fait, en me piquant de sa four-

che, un.démon cornu.
“—Moi? Je n'entre pas. Je suis un ami

de Dieu... Eh! b... de teigneux! que
viens-tu faire ici?...
“—Je viens... Ah! ne m'en parlez pas,

que je ne pais plus me tenir sur mes jam-
bes... Je viens... je viens de loin... hum-
blement vous demander... si... si, par
coup de hasard... vous n'auriez pas ici...
quelqu'un... quelqu'un de Cucugnan. ..
“—Ah! feu de Dieu! tu fais la hête, toi,

comme si tu ne savais pas que tout Cucu-
gnan est ici. Tiens, laid corbeau, regarde,
et tu verras comme nous les arrangeons
ici, tes fameux Cucugnanais.… .

“Et je vis, au milieu d’un épouvantable
tourbillon de flamme:

 

“Le long Coq-Galine, — vous l'avez tous

connu, mes frères. — Coq-Galine, qui se gri-
sait si souvent, et si souvent secouait les
puces à sa pauvre Clairon.

“Je vis Catarinet... cette petite gueu-
se... avec son nez en l'air... qui couclïait
toute seule à la grange... Il vous en sou-
vient, mes drôles!... M£us passons, j'en ai
trop dit.

“Je vis Pascal Doigt de-Poix, qui faisait

son huile avec les olives de M. Julien.
“Je vis Babet la glaneuse, qui, en glanant,

pour avoir plus vite noué sa gerbe, puisait
à poignée aux gerbiers.
Je vis maître Grapasi, qui huilait si bien

lu roue de sa brouette.

“Et Dauphine, qui vendait si cher l'eau
de son puits.

“Et le T'ortillard, qui, lorsqu'il me ren-
rontrait portant le bon Dieu, filait son che-
min, la barrette sur la tète et la pipe au
bec... et fier comme Artaban... comme

sit avait rencontré un chien,

“Et Goulau avec sa Zette, et Jacques, et
Pierre, et Toni...

l£mu, blème de peur, t'auditoire gémit, en

voyant, dans l'enfer tout ouvert, qui son

père et qui sa mère, qui sa grand'mère et

qui si soeur...

Vous sentez bien, mes frères, reprit le

bon abbé Martin. vous sentez Dieu que ceci

ne peut pas durer. Jat charge dames, et je

veux, je veux vous sauver de l'abime où

vous cles tous en train de rouler tète pre-

mière. Demain je me mets à l'ouvrage, pas

plus tard que demain. Ft l'ouvrage ne

manquera pas! Voici comment je nv

prendrai. Pour que tout se fasse bien, il

faut tout faire par ordre. Nous irons rang

par rang, comme à Jonquières quand on

dinse,

“Demain lundi, je confesserai les vieux
et les vieilles, Ce n'est rien.

“Mardi, les enfants. J'aurai hientôr fait.
“Mercredi, les garçous et les filles. Cela

pourra étre long.

“Jeudi, les hommes,
court.

Nous couperous

“Vendredi, les femmes. Nous dirons: pas

d'histoires.

“Samedi, le meunier L.. Ce n’est pas trop
d'un jour pour lui tout seul...
“1. st dimanche nous avons fini, nous

serons bien heureux.

“Voyez-vous, mes enfants, quand le blé

est mar, il faut le couper ; quand le vin est

tiré, il faut le boire. Voilà assez de linge

sale, il s'agit de le laver, et de le bien laver.

“(est ha grâce que je vous souhnite.

Amen”

Ce qui fut dit fut fait. Om coula la les-

sive.

Depuis ce dimanche mémorable, le par-
fum des vertus de Cucugnan se respire à «dix
lieues à l’entour.

Et le bon pasteur M. Martin, heureux et
plein d'allégresse, a rèvé l'autre nuit que,

suivi de tout son troupeau, il gravissait, en

resplendissante procession, au milieu des

cierges allumés. d'un nuage d'encens qui

embaumait et des enfants de choeur qui

chantaient Te Dewon, le chemin éclaire de la
cité de Dieu.

Ft voilà l’histoire du curé de Cucugnan,

telle que m'a ordonné de vous le dire ce

grand gueusard de Roumanille, qui la te-

nait lui-méme d'un autre bon compagnon.

—_——0

DEUN MINUTES DIE GAETLE.

Nous avons le plaisir d'offrir à nos lec-
teurs une page presque inédite: la préface
du second volume des Souvenirs Politiques
de Charles Lanyelier. «Afin de laisser à tous
de charme de Uimprévu, nous n'avons rien
souligné. Ah! mes amis. quel régal vous al-
lez faire là; profites-en, p'tit Charles n'é-
cril pas tous les jours.

L'accueil si favorable que le public a fait
au premier volume de mes “Souvenirs Po-

litiques” m'a engagé à publier celui-ci qui

est cn manuscrit depuis 1908.

En le publiant, j'accomplis une promes-
se solennelle que j'avais faite à M. Mer-
cier dans les derniers temps de sa vie. Un
jour que nous nous entretenions ensemble
du coup d'Etat qui lui avait enlevé le pou-
voir, il me dit avec tristesse : “Vous savez,
“mon cher [angelier, mieux que personne
“combien j'ai été accusé faussement dans
“mon honneur. Ma santé, je le sens, s’en
“va rapidement ; mais j'espère que vous, qui
‘êtes encore jeune, vous vengerez ma mé-
“moire de ces accusations.” C’est cette
tache picuse que j'accomplis aujourd'hui.

Après au-delà de vingt ans que cet évène-
nement s'est produit, maintenant que les
passions sont éteintes, maintenant que le

calme s’est fait autour de ce grand nom ca-
nadien-français, le temps est arrivé d’ef-
facer les taches que ses ennemis d'alors
avaient faites à la réputation de cet hom-
me public qui est resté et qui demeurera
longtemps encore l'idole du peuple de cette
province.

Au moment où celle-ci va lui élever un
monument, j'ai cru que l'heure était bien
choisie pour raconter froidement les cir-

constances qui l'ont injustement dépouillé
du pouvoir, et, disons-le, qui l’ont conduit
dans la tombe. Mêlé plus intimement que
bien d'autres aux évènements de cette é-
poque si agitée, j'ai cru remplir un devoir
aussi agréable que patriotique en donnant
mon témoignage dans cette grande enquête
politique.

Que l’on m’impute les intentions que l’on
voudra, peu m'importe ;'ceux qui plus tard écriront l’histoire de cette période durant

 
 

 

ye meee

laquelle les passions politiques, hélas! étouf-
fèrent la voix de la justice diront si j'ai
conmis des erreurs, des exagérations ou si,

au contraire, j'ai apprécié les faits avec im-
partialité. Je m'en remets avec confiance
au jugement de l'histoire.
Ce monument qui va être élevé à Mer-

vier, c’est son apothéose sans doute; mais
cette apothéose lui avait déjà été donnée en
plaçant à la tête de la province son parti
politique, en confiant la direction des af-

faires à son gendre Sir lomer Gouin, et

enfin, en élisant trois fois son fils dans le

comté de Chateauguay. S'il est permis
aux morts de voir ce qui se passe ici-bas,
quel sentiment d'orgueil ne doit-il pas é-

prouver en voyant que cette Chambre dont
sa mâle éloquence à si souvent fait vibrer
les échos est dirigée par un homme d'Etat
qui lui est si cher!

Qu'il possède sa statue, var il est excel-

lent que, pour un tel honune, se multiplient

les différentes formes d'hommages et les

différentes formes de reconnaissance.

Qu'il possède sa statue et que son image,

éternellement, enseigné à ses compatriotes
qui passent le culte du patriotisme qui, lui,
He passe pas.
On trouvera aussi dans ce volume, çà et

là, les portraits de plusieurs hommes dis-
tingués qui sont disparus de la scène entre
INgo et 1806. Ces modestes esquisses de

leur vie auront pour effet de faire revivre
leur souvenir et de le conserver parmi ceux

qui les ont adimirés de leur vivant.

CHAR, LANGELIER,
eeJo meee ar am

Il faut sauver
la grande chartreuse

UNE LETTRE DIE M.

BARREN,

MAURICE

 

1Echo de Paris, nous communique la

lettre suivante que M. Maurice Barres a

adressée à M. loncet, directeur de la Ré-

publique de l’Isère:

Mon cher confrère,

Je m'associe à votre ‘indignation devant

la Crande-Chartreuse qui tombe en ruines.
Mon collègue socialiste, M. Barthe, a bien
raison d'appeler ce vandalisme “un crime
contre la nation”. lt chacun se joindru à

lui pour traiter de “stupide” une adminis-
tration qui abandonne ainsi “le joyau d'arc”

de votre Dauphiné.

Mais faites attention qu'à cette heure, sur

toute la France, par centaînes et par milliers,

de pareils “crimes contre la nation” s'ac-

complissent impunément, Sans doute, des
hommes de coeur et de bon sens, comme

vous, mon cher confrère, et comme M. Lar-

the, se dressent partout pour les dénoncer.

Dieu merci, il y a des gens en France qui
W'acceptent pas que la part la plus impor-

tante de notre architecture, un trésor enri-

chi durant des siècles, soit anéantie parce

qu'elle est de qualité religieuse. Le malheur,
c'est que ces bons patriotes, ces défenseurs
de la civilisation luttent chacun sur son ter-

rain, en vue d'un objet isolé. Celui-ci veut
sauver sa Chartreuse, cet autre son église,

ce troisième son calvaire. Ils se tourmen-

tent pour faire quelque chose et ne sau-

raient en venir à bout. On doit admirer leur

allure, mais comme disait jadis Lamennais
dans une phrase saisissante, ce sont des che-
vaux suspendus qui galopent en Pair sans

avancer.

Mon cher confrère — et à côté de vous,
laissez que je m'adresse à M. Barthe—mon

cher collègue, il s'agit moins de régler un
à un tous ces problèmes d'églises, de cha-
pelles, de calvaires et de cloches que d’as-
surer en bloc et par une loi d'ensemble le

salut de notre architecture religieuse. La

 
 

Quatre trains express
par jour

MONTREAL, TORONTO
et L'OUEST

9 a.m., 9.30 a.m., 7.30 p.m, 10.30 p.m.
\Vagons-buffet, salon et bibliothèque aux

trains du jour ; wagons-lits “Pullman” éclai-
rés à l’électricité aux trains de nuit.

Seule double voie ferrée.
Les trains les plus beaux et les plus rapides

du Canada.
Plus haute classe d'équipement.

EXCURSIONS DE COLONS
Des billets aller et retour pour l'Ouest

du Canada. vià Chicago seront en vente les
20 août; 3, 17 septembre, à des prix très
réduits,
Bureaux des Billets en Ville: 122 rus St-

Jacques. Tél. Main 6905, ou gare lon.
venture.

 
 

 

Pour impressions de
tout genre,
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La Gi Marchand Frères,

56, rue Amherst - MONTREAL

Travail de premier ordre

Téléphone Est 3306 

Crepe SES TOUS STATS TS
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question de la Grande-Chartreuse est un des
paragraphes ‘importants de l’immense cha-
pitre des églises, Il nous faut un statut lé-
gal pour ces milliers de monuments mervoëf-
leux et vénérables aujourd'hui stupidement
livrés à l'indifférence ou à la méchanceté
de leurs nouveaux propriétaires.

Cordialement’ votre,
MAURICE BARRES.

Le Gaulois.
—0

UN MEDECIN OCCUPE

 

 

Un jour de cette semaine, le Docteur
LL... médecin très occupé, avait du mon-
de à diner, lorsqu'on lui annonça la visite
d'un malade.

Il se résigna et passa dans son cabinet.
Le visiteur, asthimatique au dernier de-

gré, avait les bronches dans un état déplo-
rable, et les cordes vocales usées rendaient
avec peine des sons éteints.
On sait que pour se rendre compte de

de l'état des malades, les médecins les
prient de compter et les arrétent quand
l'expérience leur paraît suffisante. Notre
docteur prie done le client de compter.

Cependant le temps s'écoule ; dans la piè-
ce voisine, les amis commencent à s’inquié-
ter d'une st longue absence. Ne sachant
que penser, après mainte hésitation on
ouvre la porte du cabinet. Surmené de fa-
tigue, le Docteur |... s'était endormi dans
un fauteuil, et, devant lui, le malade comp-
tait toujours:

-—Mille huit cent quatre-vingt-dix-sept.
mille huit cent quatre-vingt-dix-huit, mille 

huit cent quatre-vingt-dix-neuf...
Et si nos lecteurs demandent- pourquoi

les convives avaient tant tardé.à aller voir
ce qui était advenu du médecin et du clierit,
nous répondrons de la façon la plus plau-
sible: c’est qu’ils avaient tout oublié dans
la douceur de fumer les exquises cigarettes
Saveet Caporal.

—0

UN INTERNE LIBERE POUR UN
VICE DE FORME

 

 

—Fichtre! voyons cela, ça doit être in-
téressant. La ‘‘Patrie” va-t-elle devenir
un journal médical?
“En cour du Banc du Roi, hier matin.

l'hon. juge Gervais a ordonné la libéra-
tion de M. Henry Bott, détenu à l'asile de
Verdun depuis le mois de février der-
nier à la requête de sa femme.

“Le motif sur lequel s’est basé le savant

juge, pour rendre à Bott sa liberté, est
qu'il n’était pas détenu légalement à l’a-
sile de Verdun ; le certificat de détention,

produit par le Dr Burgess, surintendant
«de l'institution, n'ayant pas été assermen-

té.
—Ah! je comprends...

 
 

L'ACTION est publiée par Jules
Fournier, tous les samedis, à Montréal.

Adresse pour la police: rue Saint-
Denis, 323.

 
 

 

un

Téléphone : Est 448

Voulez-vous passer pour

OUX ?

Alors ne manquez pas d'aller vous faire ha-
biller chez le meilleur tailleur de Montréal:

OSCAR LOISELLE
128, rue St-Denis, 128

homme élégant ?

 

 

(Angle Notre-Dame

et Saint-Gabriel) 
Voulez-vous manger mieux qu’à la table d’un rot ?

ALLEZ DINER LUNDI CHEZ

BONNEVILLE
AU CAFE SAINT - GABRIEL

Prix du repas: 35 cents
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Patisserie -- Confiserie Francaise
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JOSEPH KERHULU

TELEPHONES:

Glaces - Sorbets - Petits Fours

Cuisine sur Commande

176, RUE ST-DENIS, 176
(Vis-à-vis l'Université)

EST 799
EST 4928

  
 % 
 

 

 

TELEPHONE BELL ©

ED. ARCHAMBEAULT
MARCHAND DE :

Musique, Pianos, Orgues,
Phonographes,

Musique en Feuilles.

312-314 rue STE-CATHERINE(EST)Al

EST 1842

 
Agence exclusive des pianos “PRATTE”: Gres et détailt.|| 
   

  



  

ÊQue oeux qui
»

—

ont des youx, voient!

  

 

  

  

   

  
  
   

   
   

   
   

 

 

(Siiite de la première page)
x Pulsque vous avez la gentillesse (sic) d'ad-
Ë mirer les beautés de mon pays, monsieur et

Madame Delorme, voulez-vous joindre Jeanne,
- Ma soeur, aux compliments que vous en faites?

“ dit Jules. (P. 121)

Genre attique:
Aux chutes encore:

4 “Cela nous bat (sic), gens d'Europe, inter-
/ -. rompit soudain Gilbert... (Méme page)

Devant la statue de Champlain, Jules
Hébert commence tout à coup un discours
de husting :
Sa botte puissante s'empare du rocher de

Québec!... |Lo trompette claironne ses proues-

ses dans l'âge futur... L'histoire enregistre les
paroles, etc,

Ecoutez bien la réponse de la jeune
Française “au langage raffiné”:
—I1 est fier, Il est épatant (sic), s'écrie-t-elle.

En le regardant, je me sens molns petite et

meilleure... (P. 88)

Quelques jours plus tard, Jules Hébert
annonce à la voyageuse qu'il partira dès
le lendemain pour la province. 11 le faut:
Les élections POUR Ottawa se tiendront le

Premier Septembre.... (les deux majuseules
sont de l'auteur) (P. 130)

En entrant chez l'abbé I,avoie, #1 an-
nonce tout de suite à son hôte qu'il ne
vient pas lui parler de politique.
La bataille a été rude, Monsieur le curé,

mals 1] ne s'agit pas d’elie... (P. 102 )

L'on sait maintenant, dans sa famille,
qu’il aime ‘la Française.” Sa mère, fem-

: me très distinguée, tâche de l'en conso-
Ë ler. Elle le fait en des termes d'une ex-
Ï quise délicatesse. Par exemple:
; —Tu aimes! s'écrie la mère. Cela devait
k venir et cela devait t'assommer, te prendre
‘ tout entier... (P. 184)

x Madame Hébert encore, le soir de lar.
rivée du “Laurentic”:

—Tu ne le croiras peut-être pas? reprit-elle,
déjà rassurée. Eh bien? très souvent tu m'au
rais surprise à JONGLER (sic), si tu avais pu
me voir à travers l’espace... (P. 40)

Genre Fiaubert:

Elle se tordait, la petite fille mourante, sous
les griffes d’une méningite atroce à la base du
cerveau. (P. 235)
La maladie, réagissant sur les yeux, avait

diminué l'acuité visuelle au point qu’on avait
prédit la cécité absolue, (Ibiderm)
Le médecin, qui avait terrassé la méningite

brutale, avait dit que la vision, quoique sau-
vée, serait toujours à la merci d’une fatigue in-
tellectuelle intense ou d'un chagrin vif et pro-
longé. (Ibidem).
Ses yeux... avalent besoin de calme afin de

regagner leur énergie visuelle. (HP. 236)
“C'est 1A... que Jules, au jour de son départ,

avait regardé longuement ies deux femmes en
pleurs sur sa poitrine afin d'en rester dignes
(sic). (P. 82)
Un vide intolérable descend au fond de son

être le plus vital. I défaillit (sic) sous une
douleur qui l'étreint au vif, mais plus la chose
saigne, plus il se sent infiniment bon.... (P.
148) ie.

Madame Hébert à son fils, pour lui dé-
noncer Marguerite Delorme :
Elle te ligotta si bien que tu n'As plus bou

gé... Les battements de ton coeur furent tes
courroies dont elle se servit... (P. 187)

,_ Gilbert Delorme à sa fille, pour lui re-
““prother ses relations avec Jules Hébert

N'’essaye pas de nier, cela est écrit sur ton
visage pourpre et dans tes yeux qui sont in-
jectés de honte!... (P. 225)

Genre pittoresque:
Le Laurentic, paquebot d'allure altière, re-

montait gracieusement le Saint-Laurent, (Pre
mière page, première phrase )

Jules Hébert à Marguerite Delorme,
au moment oil le paquebot approche de
Québec :
Dans quelques heures, le qual se couvrira de

robes claires et d'ombrelles légères, un vapeur
de Québec accostera, rendra les maris à leurs
épouses (sic), les frères à leurs soeurs, les
garçons à leurs jeunes filles.... (P. 18 )

. Description de Québec au soleil cou-
-chant:

La-rue de in Fabrique et en Hesse, l'Hôtel
de Ville est radieux, la Basilique rajeunit dans
le soleil qui baisse. Le vleux séminaire parle
d'immortalité. Monseignaur de Laval est El-
ganteaque. Le Chien d'or ronge. Le Cha.
teau Frontenac a grand air et noble stature.
(P. 86)

(Le Chien d’Or ronge!)
Dialogue entre Juies Hébert et sa soeur,

devant un autre coucher de soleil, au jar-
din Montmorency:
—Que c'est beau! s'écrie Jeanne.
—L'incendie dévore les montagnes! dit Jules.
Le fleuve charrie du sang!
—Lévis est en flammes!
—L'Ile d'Orléans brûle!
—Ton coeur saigne sur ta robe de mousse.

line! dit Jules,
—Et le tien, eur ta chemise blanche! lui ré-

pondit-elle. (P. 59-60 )

Mais #l faut se borner. Encore seulement
quelques fleurettes, péle-méle, pour ache-
ver le bouquet.

Jules Hébert a décidé de rompre pour
toujours. avec Marguerite Delorme. I!
-vient précisément de le fui annoncer. —

,, “Toutefois, mademoiselle, ajoute-t-il, tou-
 tefois vous pouvez vous consoler :

—...Je n'aimeral une autre femme que si elle
..’ vous ressemble et ce sera vouk toujours que

i: J'adorerai!... (P. 355)
i. dF a été question déjà, plus haut, d’une

promenade en calèche. Ce qu’on nevous
‘a“pas encore;dit, c’est que la jeune Fran-
çaise, en cette occasion, avait.causé 3 no-
tre héros une vive surprise.’ Imaginez-
“Vous qu'après deux jours ct deux nuits

Ede séjour à Québec elle ne connaissait
Et encore l'église Saint-Jean-Baptiste|
Une jeune fille si “instruite”!

=... Jo veux,apprendre 1 m de vos clo-. su syAPD e nom de vos clo
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ns...(aeait-elle dit) Quel est
“onl cr
—La ‘flèche aiguë de Salnt-Jean-Baptiste! ré

: pond le jeune homme, étonné (sic). (P. 82)

+: Chemin ‘faisant, J’auteur vante chaleu-
-reusement à .ses lecteurs l’esprit de ses
concitoyens. À I'entendre, les 80,000 habi-

nts du Greater-Québec, ont:de l’esprit
roumine quatresLescochers. eux-mêmes,
dans ‘cette sacrée vie, en possèdent À
revendre. Celuisqui conduit nos prome-
ea. n'en estpas;plus dépourvu

Fa... Quedes autres.Àtout'propos il se mêle
A,Sa: couvatsation de ses clientset, des

“ pasle moins spirituel(tel
‘avis de ‘M. Hector :Ber-Kk.
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"Statesie un instant de

bre. S'il faut en croire M. Hector Ber-
nier, il paraît qu’il existe à Québec, de-
puis des temps récents, un endroit où se
déroulent chaque soir, en plein public. des
scènes d'une révoltante impudicité. C'est
la Terrasse. On avait cru à tort, jusqu’i-
ci, que jeunes honumes et jeunes filles
n'allaient là que pour se promener: or ils
n’y vont en réalité que pourse faire “la
chasse à l'amour”, quand ce n’est pas, pu-
rement ot simplement, pour s’y ‘’accou-
pler”, L'auteur nous le dit d'ailleurs en
toutes lettres:

Enfin délivrées du comptoir monotone ou
de la fabrique malodorante, les ouvrh ères ont
arboré leurs nippes fralches: leurs narines
gonflées aspirent avec frénésie l'air du soir,
pendant que leurs pleds inlassables vont et
viennent, que leurs yeux luisent comme des
escarboucies et que leurs lèvres allument les
fusées de leur esprit gouallleur. Souvent, leur
amoureux les escorte (sic), et c'est alors la
gamme intime des mots suaves, des ocillades
en tapinois, des silences bavards, des frôle-
ments Iimperceptibles dont tout l'être a con-
science.

It il ajoute immiédiatement:
Quand Ils ne sont pas accouplés (sic), jeunes

garçons et jeunes filles, de noblesse bourgeol-
8e où populaire (?), se font In chasse à l'amour.
(P, 126)

Qui d'eût dit, tout de meme, que les jeu-
nes gens de Québec allaient chaque soir
“s'accoupler” sur la Terrasse, à la lueur
des lampes à arc? — Non, mais que fait
donc la police, en ce pays-là?.…

Vv

Telle est cette oeuvre bizarre.
Si nous nous sommes donné la peine d'en

parler aussi longuement, on imagine bien
que ce n’est pas pour l'importance que nous
lui trouvons en elle-même. “Au large de
I'Ecueil” n’est pas le premier livre du gen.
re qui s'inprime au Canada; il n'en sera
pas non plus le dernier. Par le fond com-
Mme par la forme, il méritait tout juste l'at-
tention distraite que l'on donne, d'ordinaire,
aux articles de la “Presse”, aux poèmes de
M. Chapman ou aux échantillons de ‘’pa-
risian french”.
Mais la littérature n'est pas tout dans le

monde, et voyez comme vont les choses...
Il arrive que cet ouvrage. proprement in-
existant au point de vue littéraire, n'en
constitue pas moins, tout comme l'article de
M. l'abbé Camille Roy. un document d'un
inestimable prix pour lc peuseur et le phi-
losophe. D'avance, nous nous faisons un
devoir de désigner ces deux pièces à l’his-
torien qui fera plus tard l'histoire de notre
epoque. Il pourra facilement y prendre quel-
que idée du genre tout particulier de for-
nation qui se donne aujourd'hui dans la
Province de Québec sous le nom d'ensei-
gnement secondaire. Surtout il y verra com-
me dans un miroir Pétat intellectuel et mo-
ral de la jeunesse canadienne-française aux
environs de 1912.

Le cas de M, Hector Bernier, tel qu'il
se manifeste d'un bout à l'autre de son li-
vre, n’est en effet pas exceptionnel. Il est
au contraire représentatif, au plus haut de-
gré, de la mentalité commune à l'immense
majorité de notre jeunesse soi-disant ‘ins-
truite”. Nous tenons de M. Roy lui-meme
que le nouveau romancier fut un des élé-
ves les plus brillants du séminaire de Qué-
bec. Dès ses humanités, il faisait l'adumira-
tion générale par ses “éloquentes”. ses lon-
gues harangues” et il n'est pas jusqu'à M.
Roy qui déjà ne saluät en lui une nature
“d'étite”. (Article déjà cité). I! poursuit
donc au séminaire de Québec, “l’une de nos
meilleures institutions”, un cours d'études
de huit années, sous la direction des “meil-
leurs professeurs”, et prend ses degrés de
bachelier. Puis, — c'est encore M. l'abbé
Roy qui nous”instruit de ce détail, — après
trois autres années d'études, cette fois à
la “célèbre” Université Laval de Québec,
le voilà avocat. C’est alors qu'il se dit: “Je
«ais faire un livre”; -— et il écrit “Au lar-
ge de I'Ecueil”,

Il écrit “Au large de l'Ecueil” à vingt-
cinq ans passés, — sans êtré ni alcoolique,
ni morphinomane, ni cocaînomane, — sans
avoir jamais donné le moindre signe d'alié-
nation mentale, — toujours et de plus en
plus, aux yeux de tout le monde, “garçon
d'avenir” et nature “d'élite”.

Enfin l'ouvrage paraît. Croyez-vous. au
moins qu'après cela M. Dernier va baisser
dans l'esprit de ses maîtres? L'article déjà
cité nous le montre au contraire “applaudi
par ses maîtres”, Le séminaire de Québec,
flatté de voir “se réaliser déjà” tant de
“brillantes promesses”, revendique haute-
ment devant le. pays la gloire de l'avoir for-
mé. M. Camille Roy lui consacre pour sa
part, dans l“Action Sociale”, l'étude que
vous savez. D'autres journaux, également
bieu vus dans nos maisons d’enscignement,
apprécient à leur tour le roman de M. Ber-
nier, en des termes d’une égale extravagan-
ce (1). Tous recommandent fortement qu'-
on lise et qu’on fasse lire ce “bon livre”,—
ce “beau livre”. Du coup, voilà “Au large
de l’Ecueil” proposé en imitation à toute la
jeunesse de nos collèges, d'un bout à l'au-
tre du pays.
Ces faits, on le voit, dépassent singulière-

ment la personnalité, même littéraire, de M.
Hector Bernier. Il nous éclairent d’abord
sur totute notre jeunesse “instruite”’—dont
M. Bernier n’est après tout que le symbo-
le — et nous permettent de pénétrer à fond
son effroyable misère intellectuelle. Ils nous
font entrevoir comment certain genre de
formation peut ensuite conduire, non moins
sitrement que l'ignorance, à l'abrutissement.

JULES FOURNIER.
 

(1) Voir notamment le “Devoir” du 28 mat,
1ère page, 6me et 7me colonnes.

——==rrmmmmme}rememmes-ammmt

“LA PRIERE DES NAUFRAGES”

. Lundi-:prochain, le 12, le Nationoscope
inaugurera sa saison régulière de drame;
la pièce à l’affiche sera La Prière des Nau-
fragés de MM. d’Ennery et Dugué. M. Ju-
lien Daoust, le directeur-artistique, a eu la
main heureuse en choisissant cette pièce
magnifique et en s’assurant les services de
sept nouveaux artistes de talent, parmi les-

 

notre excellent compatriote, M. Elzéar Ha-
mel et la charmante actrice, Mlle Roussil-

n.
. Pendant les vacances, M. Daqust s’est

tonnée pour exécuter les effets électriques,
$La Prière des Naufragés servira de ren-
ttée à M,Julien Daoust, dans Horace, ct

grands frais, une nouvelle machine perfec. 
  

|à Mme Bella Ouellette, dans Ogarita. ain-. any550Kaaslesgucbes de son= qu'àtous les artistes de la troupe qui fi-

MOdéandreLines1saisonder.
    
      

quels le publié aura ic plaisis ‘de retrouver |

rendu à New-York, où il s’est procuré i|

 

        

V’LAN !
 

L'esprit de notre lieutenant-gouverneur,

C'était au dernier garden-party du fieu-

 

.TL"ACTTON "11077 !

CritiqueChéatrale

Au Théâtre National.

 

l'ocuvre que poursuit depuis treize ans
tenant-gouverneur, Sir François [angetier, en notre ville, au sein de notre population

D . . + ‘

le frère de l'autre. Les jardins de Spencer-

wood, émaillés de fleurs et de jolies fem- vreau peut être éminemment
mes, offraient le spectacle le plus gracieux.

l'artout on causait brillamment et tout ce

que Québec compte de beaux esprits rivas

lisait de propos nuancés, d’allusions piquan-
tes et de réparties fines.

Mais la cogueluche du parterre ¢ait sans

conteste M. Hector Dernier, l'auteur de

“Au large de lFEeueil”, Celui-ci allait de

groupe en groupe, dispensant à chaeun les

graces de son esprit. Enfin, il s'approche

de Sir l'rançois Langelier et Ini pose une

devinette:

—l’ourriez-vous me dire, monsieur [an-

gelier, quel est le comble de la distraction

chez un musicien ®

Notre lieutenant-gouverneur

reste court; en vain il cherche et recherche.

la réponse ne vient pas.

— Eh bien! dit Hector Bernier: c'est

de prendre la bouche d'une négresse pour

‘Ouverture de la Dame Blanche!

Cinq minutes plus tard, Sir Frangois
Langelier offrait une tasse de thé à une

trés charmante jeune fenime.
-——Paurriez-vous me dire, madame,

distingue

fit-
il, quel est fe comble de la distraction chez

un musicien?

Notre élégante, à son tour, reste muette.

Mors, sans trop la faire attendre, M. Fan-

gelier ajoute finement:
—C'est de prendre la bouche d'une né-

gresse pour celle d'une femme blanche... ! !
. . .

l'honorable Jules Allard écrivait, Lu se-
maine dernière, par affaire, au préfet du

pénitencier de Saint-Vincent-de-Paul. I

commence sa lettre:

“Monsieur le Préfet du Pénitencier de...

~- Comment Saint-Vincent-de-

l'aul” se demanda-t-il, à ce moment. Puis

apres cing minutes de réflexion:
—Cette idée! fit-il: comme ça se pro-

nonce. Ft il écrivit solennellement :

“de Cont-L'ingt-Cent-Peux-Pol. 1 1!
« x x

écrit-on

De ta Patrie du 7 août.

LE RAZOIR QUI AURAIT SERVE A
PERPETRER LE MEURTRE DE

HOTTE.

Le lieutenant l'aurait trouvé et remis aux
médecins. // y aurait asses de preuves

demain à l'enquête pour affirmer
qu'un crime a été commis.

Le policier est sur de
son homme.

Le lieutenant Savard, chargé d'éclaireir
le mystère qui entoure la mort de Hotte,
à trouvé le rasoir, qui aurait servi dans le
drame de la rue Clarke. L'arme est main-
tenant en la possession des médecins légis-
tes et du Coroner.

Rencontré par le représentant de la Pa-
trie, le lieutenant Savard a déclaré qu'il ne

dirait point où il avait trouvé le rasoir,
mais que son opinion était que cet instru.
ment avait servi à couper la gorge de Hot-

te.

Le travail n'est pas encore terminé dans
cette affaire, mais tout sera prêt pour l'en-
quête demain matin. M y aura assez de
preuves pour déclarer qu'un crime a êté
commis et le motif de ce crime, au dire du

lieutenant Savard, était évident, dès la dé-
couverte du cadazre de Hotte. Le lieute-
nant est assuré qu'une arrestation sera fai-
te demain, à la’ suite de l'enquête.

Lors de la découverte du corps de Hot-

te, ON à trouvé un étui à rasoir, mais le
rasoir avait disparu. Les détectives Guérin
et Charette ont visité la ruelle et les envi-
rons pendiuit une couple de jours sans ré-
sultat pratique.

Le lieutenant Savard reste muet sur la
manière dont il s'est pris pour trouver le
rasoir avec lequel aurait été tué Hotte.
“L'enquête le dira”, ne cesse de répéter
l’habile limier, “et elle sera assez claire pour
que vous comprenies facilement ce meur-
tre mystérieux

Aux quartiers-généraux de la police, hier
soir, on disait que le lieutenant Savard et
une couple d'hommes devaient sortir de la
ville aujourd'hui dans l'intérêt de cette cau-
se. On n’a pu savoir s’il s'agissait fout sim-
plemeni de la recherche d'une preuve ou
bien plutôt d'une arrestation à effertuer.

Le Coroner McMahon, mis au courant
du progrès de cette affaire, se contente de
déclarer qu'il est amplement satisfait de la
tournure de l’enquête.

Il y a de certaines choses dont la mé.
diocrité est insupportable : la poésie, la mu-
sique, la peinture, le discours public.

* x =»

Amas d'épithétes, mauvaises louanges: ce
sont les faits qui louent, et la manière de
les raconter.

3 + = +
Ne vouloir être ni conseillé ni corrigé

sur son ouvrage est un pédantisme.
x x 2»

Il faut qu'un auteur reçoive avec une
égale modestie les éloges et la critique que
l’on fait de ses ouvrages.

 ..
“Un esprit médiocre croit écrire divine-

ment ; un bon esprit croit écrire raisonnable-
ment. :

7 5 LA BRUYERE,
 

canadienne-française, M. (Georges Gau-

éducatrice.
Aussi, quels que soient les résultats obte-

nus jusqu'ici, est-il permis de dire que le

propriétaire du théâtre National, par sa
seule intention de coopérer d'une façon

aussi efficace à l'avancement intellectuel de
ses compatriotes, a beaucoup plus mérité le
ruban d'officier d'Académie qui lui a été

décerné que tous les sénateurs et les mar-

chands de cornichons qui ont reçu lu mé-

Me distinction sans qu'on n'ait jamais su
pourquoi,

Le directeur d'un théâtre, surtout dans

la position de M. Gauvreau qui n'a guère

de du

re representations

moins dans le gen-

qu'il

peut cependant pas accepter seulement des

compliments: il lui faut aussi accueillir vo-

lontiers

concurrence,

de donne, ne

et c'est là, le côté ingrat de la

tâche qu'il a assumée —la critique. Car la

critique doit se faire. Le bon goût, en ef-
fet, n'est pas le monopole d'un individu:

“IL ya dans l'art un point de perfection,

‘comme de bonté où de maturité dans la na-

“ture. Celui qui le sent et qui l'aime a le
“goût parfait: celui qui ne le sent pas et
“qui aime en deçà ou au delà, a le goût

“défectueux. IP y à donc un bon et un

“mauvais gout et l'on dispute des goûts a-

“vec fondement” -— La Bruvère.

Sile théatre à pour but de former le got
du peuple, et il semble bien que ce soit,

avec l'amusement qu'on y peut trouver sa
seule raison d'être, le directeur doit accep-
ter à cette intention Li collaboration des

critiques.

M fut un temps où le théâtre était une

tribune où, si on le préfère une chaire.

L'auteur y présentait aux spectateurs une

thèse, ou un paradoxe, que le public discu-

tait ensuite. quelques fois très longuement.

Telle fut l'oeuvre des Balzac, des Dumas,
des Victor Hugo, ete… De nos jours, à
part quelques tentatives plus où moins heu-
reuses de Jules Lemaitre, de Paul Hour-
get et de quelques autres sociologues, le

théâtre n'existe que pour amusement des

foules, M n'en doit pas moins, pour cela, ¢-

tre moral, car si lon ne va plus au specta-

cle pour s'y faire endoctriner, 11 n'en reste
pas moins vrai que dans toute société, le

désordre croît d’une façon latente de l'im-

moralité.

Au théâtre National, cette année, on a
débuté par une pièce dite à thèse: -ntoi-
nette Sabrier, de Romain Coolus. l’ourquoi
l'a-t-on baptisée le Désastre/ Mystère et gé-
rance de théâtre! Quant à la thèse suppo-
sée, nous payons un plat de langues d'hi-
rondelles à qui nous la découvrira. Voici

d'ailleurs la trame des trois actes.

Germain Sabrier, financier hasardeux.
adore littéralement sa femme, Antoinette:
celle-et d'abord fidèle, le trompe un de ces
quatre matins. Dans le mème temps, Ger-
main est ruiné coulé par un rival: alors.
voyant son désastre, il se suicide. c'est-à-
dire qu'il se suicide dans le texte de Pau-
teur, mais au théâtre National, il commen-
~¢ un petit discours :

—Eh bien! non: ce serait trop lâche. Mon
Dieu, pardonnez à Jamagne, — Jamagne,
c'est le rival! -— pardonnez à ma femme,
pardonnez & tout le monde, ete... À vrai di-
re, c'est là un acte sublime de résignation
chrétienne, mais tout de même: qui veut

 
 

avoir le plat d'hirondelles? L’intention de
celui qui a fait ce changement est meilleure
que l'acte. Le plus simple, c'est encore de
choisir des pièces où il n'y a rien à repren-
dre et il n'en manque pas, surtout chez les

auteurs de premier ordre.

Sus ce propos, pourquoi ne nous donne-

t-on pas du théitre constumment supérieur
à celui que nous entendons d'habitude: I

est vrai que nos gens ne savent pas encore
fau juste quand il faut rire où pleurer au
spectacle, mais il y a là une éducation à
faire et cette éducation ne se fera pas avec

Romain Coolus, Pierre Decourcelles, d'En-

nery, ete.

HUGO DE SAINT VICTOR.

H serait téméraire de porter un jugement

sur les acteurs des la première représenta-

tion, Ce sera pour la prochaine fois.
anciens ont été accucillis par

d'une façon très sympathique.

Semaine du 12 août: 1x Carte Révélatrice

encore un titre substitué—de Pierre De-

courcelles. Allons, tant mieux! Cela va nous

donner une petite vacance,

H.
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PORTRAIT DU FRANCAIS

les

l'auditoire

 

Fils ainé de l'antiquité, le Français. ro-
main par le génie, est grec par le caractère.

Inquiet et volage dans le bonheur. constant

et invicible dans l'adversité; formé pour les

arts; civilisé jusqu'à l'excès durant le cal-
me de l'État: grossier et sauvage dans les

troubles politiques: flottant comme un vais-

seau sans lest au gré des passions; à présent

dans les cieux, l'instant d'après dans l’abi-

me; enthousiaste du bien et du mal, faisant

le premier sans en exiger de reconnaissan-

ce, et le second sans en sentir de remords:

ne se souvenant ni de ses crimes ni de ses

vertus; amant pusillanime de la vie pen-

dant là paix, prodigue de ses jours dans les

batailles: vain, ambitieux: à la
fois routinier et novateur; charmant dans

railleur,

son propre pays, insupportable chez l'étran-
ger; tour à tour plus doux que l'agneau,
plus impitoyable que le tigre, tel fut l’Athe.
nien d'autrefois, et tel est le Français à
jourd'hui.

Voilà encore une de ces trouvailles de

Chateaubriand: avouons que c'est assez
bien dit: Le grand écrivain a pourtant ou.
blié de nous donner la raison de toutes ces
choses, Nous allons y suppléer! C'est bien
simple: le Français ne prend aucune de
ces boissons détestables qui déteriorent
l'estomac, et ne boit que du hon vin du

pays. Le vin naturel n'a pas cependant
toujours toutes les qualités requises: j

faut alors lui venir en aide: ainsi, on à
trouvé que le quinquina est le complément
indiqué du vin. Done prenons du vin au
quinquina, le Wilson's Invalids’ Port. En
vente chez IA, Wilson et Cie. 87 rue
Saint-Jacques, Téléphone: Main
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NUIT DE PARIS

Le ciel des nuits d'été fait à Paris dormant
Un dals de velours bleu piqué de blanches nus
Et les aspects nouveaux des ruelles connues
Flottent dans un magique et pâle enchantement

*%

L'angle plus effilé des nolres avenues
Invite le regard, lointain vague et charmant,
les derniers Philistins, qui marchent

besamment,
Ont fait trève aux éclats de leurs voix

saugrenues,

Les yeux d’or de la nuit, par eux effarouchés,
Brillent mieux, À présent que les voilà couchés.
C’est l'heure unique et douce où voguent, de

fortune.

Glissant d'un pas léger sur le pavé chanceux,
Les poétes, les buveurs, — et tous ceux
Dont le cerveau félé loge un rayon de lune.

LEON VALADE.

aa ——

Nous accusons réception du dernier ou-

vrage de M. Jean Charbonneau. ‘Les
Blessures™, édité à Paris chez Lemerre.

Nous en ferons la critique, samedi pro-

chain. 
 

LE NATIO

Drame en 5 actes par
M. JULIEN DAOUST dans HORACE

Semaine du 12 Aout 1912

‘‘La Prière des Naufragés”’

MATINEE TOUS LES JOURS

 

NOSCOPE
SAISON ARTISTIQUE

d'Ennery et Dugué

Mme BELLA OUELLETTE daus OGARITA

 

Début de M. Maurice Pelletier,

THEATRE NATIONAL
SEMAINE DU 12 AOUT

“LA CARTE REVELATRICE"
par Pierre Decourcelles

Rentrée de Mde. Devoyod, de MM. Filion et Mallet.
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Ce lit en cuivre garni d'un sommier en
fer et d'un matelas en coton cardé, sera
vendu durant cette vente, 1 4 98
complet au prix de .

D'autres lits en cuivre pour $8.39, $9.73,
$10.50, $12.25, $15.00, $75 00$18.00, jusqua .......

Lits en Cuivre, Sommiers et Matelas pour $14.98

vingt-cinq superbes go-carts, carrosses ect
voiturettes pliantes, nous est arrivée six
semaines plus tard que les dates régulières.
Il y a plusieurs carrosses anglais en bleu
foncé ct vert, quelques nouveaux carrosses
américains “Pullman” et un immense lot
de voiturettes pliantes. Nous ne pouvons
pas les garder après la saison. — Donc il
faut qu’ils partent à prix coupés.
 

Ce que vous épargnez
Carrosses Perambulator, de $33.

pour .......….….…................ $21.98
Carrosses Perambulator, de $30.

pour .....…..…..…...…..…....... $19.98 
 

pour........

Tous les carrosses pliants de $7.-
25, $7.50, $7.95, $8.00 et $8.50 a
écoulerà 3795 38s
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Une consignation retardée de go-carts de première
qualité nous oblige de couper les prix

Cette consignation qui comprend quatre- 5 »gnation qui comprend q Ce que vous épargnez
Carrosses Pullman, de $29.00

pour.......….…..…............. $18.79
Carrosses Pullman, de $25.00,

pour.......….…..….....…....... $16.98
Carrosses Pullman, de $21.00,

pour... .... ........ cen. $14.98
Carrosses Pliants, de $17.00,

pour........….…............... $12.89
Carrosses Pliants, de $14.00,

veus c0 000.

t. .. ....…...........

N.-G. VALIQUETTE, Limited, 477 Ste-Catherine Est
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